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AVERTISSEMENT 

De rÉdition de i8o4. 

\U£TTE nouvelle éditkm est une eimple- 
réimpression de la première , qui était 
épuisée* Cependant f y ai ajouté des 
notes et des éclaircissemens qui pour- 
ront peut-être ne pas frapper le com*^ 
mun àt^ lecteurs^ mais qui f espère^ 
paraîtront împortans à ceux qui appro- 
fondissent le sujet. Du reste Fensemble 
de l'ouvrage est demeuré le mème^ car 
je n'aurais pu en changer que la forme 
ou le ibud. 

Or, pour le fond des idées ^j'avouo 
sincèrement que je crois être arrivé à 
la vérité^ et qu'il ne me reste aucun 
kmche ni aucun embarras dana l'esprit 
sur les questions que j'ai traitées. Mes 
réflexions postérieurs ^ mes travaux 
dubséquens^ et les conséquences que j'ai 
tirées des premières données^ ont éga*- 
lement cobjirmé mes omnions: et c'est 
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avec une sécurité entière que je me croîs 
assuré de la solidité des principes que 
j'ai établis après beaucoup d'hésitations 
et d'incertitudes. 

A l'égard de la manière dont je les si 
exposés^ elle ne me satisfait pas aussi 
pleinement. Le ton de conversation 
naïve et presque triviale que j'ai pris 
dans une partie de cet ouvrage, ne m'a 
pas paru sans utilité alors, vu le moment 
où j'écrivais, et parce qu'il s'agissait 
d'une science dont on s'était fait beau- 
coup de fausses idées, et dont on n'avait 
point encore de traité complet. J'ai cru 
cet excès de simplicité propre à faire 
sentir à tous moiiiens, combien Iç sujet 
que je traitais est différent de ces me- 
ditationsabstruses et vaines qui effraient 
et égarent en même temps l'imagina- 
tion, et à faire voir combien sont sim- 
ples les procédés qui peuvent nous con- 
duire à une véritable connaissance de 
nos opérations intellectuelles. D'ailleurs 
cette manière me semblait très-com- 



AVERTISSEMENT. VlJ 

mode pour éviter de m'ériger en maître 
dans une matière que je ne faisais qu'é* 
tudier la plume à la main. En effet ^ 
mon but était bien moins de créer un 
corps de doctrine que de tracer la 
marche de mes recherches et d'en pré- 
senter les résultats. Néanmoins ce ton 
familier^ s'il a plu à quelques personnes^ 
n'a pas été approuvé généralement ; et 
je ne crois plus qu'il ait d'avantages, au- 
jourd'hui que les têtes sont plus meu- 
blées de ce genre de connaissances, que 
beaucoup de personnes les ont appro-^ 
fondies et systématisées, et qu'il ne s'agit 
plus que de rallier un grand nombre 
d'opinions toutes formées, et dans le 
vrai peu divergentes entr'elles. 

Que l'on ne soit point étonné de m'en- 
tendre dire que les circonstances sonjt 
changées pendant un délai si court. Dans 
ce temps^i tout va extrêmement vite 
et plus vite que nous ne pouvons le 
croire; et l'existence d'u^e section d'ana- 
lyse dans l'Institut national,, et d'une 
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chaire de grammaire géti^rale dans Ie& 
écoles pubiiquesj^ malgré qu'dile ait (rès- 
peu duré , a donné aux esprits une im* 
pulsion prodigieuse^ et qui œ s'arrêtera 
point. 

le cr(Hs doiK que je deirais dès au- 
jourd'hui changer le ton général de cet 
iécrit^ TU sur'4out qu'il est actuellement 
fiuivi d'ime seconde partie qui lui donne 
plus de consistance^ et dans laqudle j'ai 
pris une marche plus ferme et plus ra- 
pide. Mais cette amélioration exigeait 
^e moi un assez grand travail. Or, je 
pense que ie vrai moment de noL'y livrer 
sera quand j'aurai terminé la troisième 
partie, de l'achèvement de laquelle je 
veux m'oocuper avant tout. Alors seule- 
ment l'ouvrage sera comj^t. Je pourrai 
d'un coup - d'œil en embrasser l'en- 
semble, juger de l'effi&t général, et ré- 
tablir l'harmonie entre les diverses 
sections. Jusque-là je continuerai à de- 
mander de l'indulgence pour les défauts 
dedétail^que je n'ai pu faire disparaître. 
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m'estimant très-heureux si on n'a que 
de ceux-là à me reprocher. 

Néanmoins*^ «n atteiidant mieux , j'ai 
cru utile de supprimer la longue réca- 
pitulation qui terminait cette Idéologie 
dans la première édition^ et de la rem-' 
placer par un Extrait raisonné servant 
de Tahle analytique, pareil à celui que 
j'ai mis à la fin de la Grammaire. Je le 
crois hien plus propre à montrer Ten- 
chainement des idées, et à en faire sen- 
tir le faihle si elles étaient mal fondées 
ou mal suivies. Or, c*est-là mon princi- 
pal objet,' car on ne peut désirer d'être 
approuvé qu'autant que Ton a raison. 
Réussir autrement, c'est être nuisible 
au lieu d'être utile ; et assurément ce 
n'est pas la peine de travailler pour ar- 
river à un tel succès. 
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PRÉFACE 

De VÉdition de î8o4. 

J'offre en ce moment au public un 
Ouvrage qui m'a coûté beaucoup de 
travail^ et dont je n'attends pas un grand 
succès pour moi^ mais un peu d'utilité 
pour la science. Je le présente aux jeunes 
gens comme un plan d'étude^ aux con«* 
naisseurs comme un mémoire à consul- 
ter. Je dois rendre compte à ceux--ci des 
moti& qui m'ont dirigé ^ et de la ma^ 
nière dont j'ai envisagé mon sujet. 

On n'a qu'une connaissance incom* 
plëte d'un animal , si l'on ne connaît pas 
ses Êicultés intellectuelles, L'Iditologie 
est une partie de la Zoologie^ et c'est 
surtout dans l'homme que cette partie 
est importante et mérite d'être appro^ 
fondie : auss^i l'éloquent interprète de la 
nature^ Bufifon^ aurait41 cru n'avoir pas 
achevé son histoire de l'homme^ s'il 
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n'avait pas au moins essayé de décrire 
sa faculté de penser. Je ne prononcerai 
pas que cette partie de son ouvrage n'est 
point digne de son illustre auteur; mais 
j'oserai assurer que c'est celle qui satis- 
fait le moins le lecteur attentif et l'ob- 
servateur scrupuleux. Il ne faut pas s'en 
étonner, puisque de tous les sujets qu'il 
a traités, c'est celui qui avait été le 
moins étudié avant lui. Et cela encore 
devait être. L'homme par sa nature tend 
toujours au résultat le plus prochain et 
le plus pressant. Il pense d'abord à ses 
besoins, ensuite à ses plaisirs. Il s'occupe 
d'agriculture, de médecine, de guerre , 
de politique-pratique, puis de poésie et 
d'arts, avant que de songer à la philo- 
sophie : et lorsqu'il fait lin retour sur 
lui-même et qu'il commence à réfléchir, 
il prescrit des règles à son jugement, 
c*est la logique ; à ses discours, c'est la 
granmiaire; à ses désirs, c'est ce qu'il 
appelle morale. Il se croit alors au som-. 
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metde la théorie^ et n'imagine pas même 
que l'on puisse aller plus loin. Ce n'est 
que long-temps après qu'il s'avise de 
soupçonner que ces trois opérations^ 
juger, parler, et vouloir, ont une source 
commune ; que, pour les bipn diriger, 
il ne faut pas s'arrêter à leurs résultats, 
mais remonter à leur origine j qu'en 
examinant avec soin cette origine, il 
y trouvera aussi les principes de l'édu- 
({ation et de la législation; et que ce 
centre unique de toutes les vérités est 
la connaissance de ses facultés intellec- 
tuelles. 

Locke est, je crois, le premier des 
hommes qui ait tenté d'observer et de 
décrire l'intelligence humaine , comme 
l'on observe et l'on décrit une propriété 
d'un minéral ou d'un végétal, ou -une 
circonstance remarquable delà vie d'un 
animal : aussi a-t-il fait de cette étude 
une partie de la Physique. Ce n'est pas 
qu'avant lui on n'eût fait beaucoup 
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d'hypothèses sur ce sujet^ qu'on û^eûl 
même dogmatisé arec ime grande har-^ 
diesse sur la nature de notre ame; mais 
t'était toujours en vue, non de décou- 
vrir la source de nos connaissances > 
leur certitude et leurs limites, mais de 
déterminer le principe et la fin de toutes 
choses, de deviner l'origine et la desti* 
nation du monde. C'est-Ià l'objet de 
la Métaphysique. Nous la rangerons 
au nombre des arts d'imagination àts-- 
tinés à nous satisfaire, et non à nous 
instruire. 

Quelques bons esprits ont suivi et 
continué Locke : Condillac a plus qu'au^ 
cun autre aceru le nombre de leurs ol^* 
servations, et il a réellement créé l'Idéo- 
logie. Mais, malgré l'excellence de ^ sa 
méthode et la sûreté de son jugement , 
il ne parait pas avoir été exempt d'er- 
reurs. CTest sur-tout dans cette science 
que l'on éprouve, ce que nous aurons 
lieu d'observer dans la suite, qUe nos 
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percepti<>Qs purement iiitellectudleft 
sont bien fugitivéa^jâtiqueniDinis Teb- 
jet de nos recherches nous .pamène sou<*> 
vent au (éuioîgnagd direct de nos s^ns > 
plui iMDi»!. sommea . attjets k mmamé^ 
prendre et à nous égarer* D'ailleuralëf 
ouvrages ' thécriiquee de Condillac né 
sont ^presque que de$: morceaux déta*^ 
chés^ ^es jhbnnmeaîé de ses ibcherchest 
n.s'ieeti'.preasé d'appliquer ses déepu-^ 
v^teft'àuaiirts de parki*^ de raisoimer( 
d'enseigner:: mais il ne s'est point oc-^ 
cixpé dfi leSf réunir, et ne nous a donné 
nvlhyfMtun corps de doctrine complet 
qui ;^iMe"serTir de texte aux leçons 

d'un cours. 

«. • 

. Je oie-suis proposé d'y suppléer. Pai 
^S9«(|^é] âè finre .une description exacte 
et ^nson^tiuMiéé de nos facultés* 'intdf 
lectuejlissv! de leurs principaux phéno^ 
iahm»^ etf dé teurâciiivitistanfies kaplius 
rfiman|\]Blile8> ;e!n un mot de Tiéniftaiblies 
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aux difficultés de l'entreprise'^ jeb'ai en« 
-Yisdgé que son iltilité. Je n'ignore pas 
cependant qne^ même dans les sciences 
les plus avancées et les plus connues^ 
les livres élémentaires sont de tous les 
plus difficiles à faire. Dans un ouvrage 
de recherches, pourvu que l'on dise des 
vérités, on a rempli son but. Dans des 
élémenscela ne suffit pas : il faut encore 
disposer ces vérités dans un ordjfe con- 
venable, n'oublier aucune de celks qui 
sont! essentielles, écarter toutes celles 
qui sont surabondantes, faire que toutes 
s'enchaînent et s'appuient réciproque- 
ment; enfin, les présenter ^ssez claire^- 
ment pour qu'elles soient entendues par 
les personnes les moins instruites; et 
certes c?est4à une assez grande^ tàcijbeà 
remplir. Les^ difficultés somtJ hVQW f^ùs 
grandes . encore quand on trsûte une 
fidepce comfiiiecdlè^ci, qui) n'a) ^^été 
suifisammentcultiTée. Souvent; jeii rbii- 
daiîtcompted'iiftligiit,4Às^ftpér9dt^q^^ 
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exige de npuvelle3 observationd , 6t> 
mieux examiné^ il se pré9eiite sous ua 
tout autre aspect : d'autres fois , ce sont 
les principes eux-mêmes qui sont à re- 
Êiire^ ou, pour les lier enir'eux, il y a 
beaucoup de lacunes à remplir; en ua 
mot^ il ne s'agit pas seulement d'expo^ 
ser la vérité, mais de la découvrir. C'est 
ce que j'ai tâché de faire, sans me flatter 
d'y avoir toujours réussi. 

Cependant il est arrivé de là premiè- 
rement,qu'il y a dans cet écrit beaucoup 
plus d'idées nouvelles que je n'aurais 
voulu; je désirerais bien que toutes 
celles qui m'ont paru justes fussent an« 
ciennes, je serais bien plus sûr de ne 
m'ètre pas trompé, et j'aurais bien plus 
d'errance de les voir accueillies : secon^ 
dément, que n'ayant pas toujours à 
énoncer des vérités déjà connues, j'a| 
souvent été obligé die quitter le ton de Iq 
narration pour prendre celui de la dis- 
cussion, et de donner à certains prin-r 
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cipfes un développement proportionné, 
Bon pas à leur importance ou à leur 
difficulté réelle > mais à la crainte de les 
Toir combattus et repoussés, ce qui né- 
Géssairemëntnuit à l'effet dé l'ensemble: 
troisièmement, qu'assuré de trouver 
des préventions dans l'esprit de vtv^ 
lecteurs > j'ai quelquefois été obligé 
d'aller ïiu-devàiit, et, pour cela, de dé- 
ranger l'ordre naturel des idées. Car, 
quoique Condillac soutienne avec rai- 
son qu'un auteur doit énoncer clait^- 
ment sa pensée , ne dire que ce qtii est 
nécessaire pour la prouver, et n'avoir 
atiôufl égard aux préjugés dômînans, et 
qu'il viendra un temps où on ne lui re- 
]>i'^K:liéra pas d'avoir bien écrit, il est 
pourtant vrai qu'on ne peut pas tou- 
jours construire/ sans auparavant né- 
toyer le terrain : peut-4trfe même aî-je 
trop négligé cette précaution J du moins 
est-il sûr que je l'aurais prise plus sott- 
vtet,,si je ne m'étais pas décidé à écrire 



principalement pour les jei^nes gjens^ 
que je cfois (sncore^^ g^érçil les naueilr- 
leurs juge^ en ce» ma^i^res. 

Getéta|^4&la science.çd}; encore c^use 
que, ppi:ir biei) éclaircir ViHe difficulté^ 
j'ai quelquefois été obligé de suivre une 
idée pbjs Ipîn quUl n'aurai^ été conve- 
nable dans des élépiens; et cela m'a en- 
gagé dans des considérations qui paraî- 
tront trop fines et trop étendues pour 
le$ jeunes gens à qui je m'adresse. Au 
reste, je régarde ce dernier inconvénient 
comme plus apparent que réel ; car, je 
le répète^ je crois les jeunes gens en gé- 
néral très-eapables de comprendre ces 
matières, et beaucoup^ plus disposés à 
les -saisir soùs leur vrai jour que bien 
4b^ liômntê^ instruits qui ont. des opi-^ 
nioQ/i toillM fidtes, et des habitudes 
aequiaes.' 

Jhè t«»t^l* ii résulte que je ne. peur 
^j^i^yoiv fyiti4» bon^ Siemens d'Idéplor 
&^r Q^^ixià je considère à ^uçl degré dr 
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perfection sont parvenues les sciences 
ihathématiqùes y combien il existe de 
livres élémentaires dans cette partie , et 
que j'entends tous les jours se plaindre 
qu^il n'y en a aucun qui satisfasse plei- 
nement les connaisseurs, je lie saurais 
me flatter d'avoir atteint ce but dès le 
premier coup dans la science que j'ai 
traitée. Mais il fallait bien commencer 
par quelque chose. Mon ouvrage est 
une ébauche à perfectionner, un cadre 
que l'on peut étendre et resserrer, ou 
même remplir différemment,, enfin un 
point de départ pour ceux qui courroat 
la même carrière à l'avçnir : c'eai.coname 
tel que je le présente au pubjicx. Tout 
ce que j'en eepère, c'est qu^ ceui qui 
écriront après moi se croironHoblif^ de 
me discuter; ce qui fera que bîeatsôt ils 
auront une languecommune, an moyen 
de laqueUe on pourra les entendre tous; 
tandis que jusqu'à présent chaque au- 



teur a la sienne^ qui n^estbien familière 
qu'à lui. 

J^àvais 'encore un aiître motif quaod 
f ai eonlmenoé à écrire ce' petit Traité* 
J« V0)rai6 que le» aulfeurd dé la loi du 3 
bruniiàirean 4^quiontrendu àlaFrabce 
une inAmciion publiquç àès qu'ils lui 
ont'éu' 4oiiné une oottôtitntîon , avai^t 
établi une chairedêgrammaire générale 
dans chaque école centrale : je eompre^ 
nais par là qu'ils aVai^ent senti qiie toutes 
les langues ont des règles communes 
qui dérivent de la nature de nos facul-* 
tés intellectuelles^ et d^où découlent ka 
principeë du raisonnenaent ; qu'ils 'pen-^ 
saient qu'il &ut avoir envisagé ces rè^es 
sous le tri|de rapport de la formation , 
de l'expression^ et de la déduction des 
idées ^ pour connaître rééliraient la 
marche de l'intelligence humaine^ et 
que cette connaissance non-seulement 
est nécessaire à l'étude des langues y 
mais (^core est la seule base aohde des 



/ 



acMiRA me»rAli^/fj::pQlitiqn^(^ 4i>jït ils 

voulaient avec raison que tou^ ; J^qs.'; ci-> 

€èntiQn<éj|;Ai(>qi)% mite <^ i)fHfa4r^r(ti9fT 
maure' g&térbley, oid &y fMkmmb rinit 
€otir$r d'idé«logie;^ d« |min«Mtirftiie| â» 
kigK|ue,,qui^ jf ii;eiiaeigoftiltrlft)i^hiic»CH 

fttt .«pum de ; moralft pyi v^ -«1 |mNiqu0« 

tren.daiK» oe» d4t£»lài lies . .f è^kci^^il 
d'eséèudon ' n-i^ent; .^intij&ih^ f jet ri<> 
cD6taii>cpieria:p1iipfti[^t à^aiàsiftm ^ 
sarefpetit ga» KJej^ae L'on^YQulàiifiiiim.ftp^ 
pn^BB À leur» enfaoA^ qU^ Ibf^neoup 
^epno&eaéuri ntômeaiteée lSii$iiis{it jp^ 
une • isiée: complété de , Feaiuiei^ftesliQijit 
qu'on aitendaitdfikui! sèK ïV^ip^t&i 
qu^nd ils'l?àuaraientvu iieUf^Uflii):» il9 
lt'ATBâèatJuicttntii^{«q»i;p4^ lewroesyiF 
çons|^mfoiieilt de gUidé. f jèccnuâ -dose 
que jéJferaMiuh$Idho3e( w}ilei d^v}|3ur; olV 
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Mrun tëtce à^eomm^atec^ uip canevas 
à i^mplir ; et )ie ne doutais^as'qile bien^ 
tôt^ par l'effet mâme de leariarieçonfl^ Iw 
cahiers de plusieurs d'eQtr'ëux; ne de4 
^yin^nt d'ëxeeUen» tvakés; aussi: utiles 
à Tavaneemetit de la scfeiioeiqû'à son 
enseignemifpt; 

Sar <€ie point je peurmds bien m'ètre 
tronipé : c^ je t^s qu?à la &reur dé 
WM déiruiM a sttooédé la mknie de ne 
rien lais^r s^étaUir^ et que/ sbhs pré»' 
te&te icte h^'t^kisi écarts de la révolution , 
tfà dikiare la guerre k .imiit ce ' qu'elle a 
l^yittit de tonir e'^ une môde^qui a 
fetd|>la»e)é'naskiid[ëm beâux^airi. Autres 
jfei»«nne<)imâaiitquedB^Féfen^ de 
èkoiig^ÉMiiLBikiéeéssaires dans i'édnca^i- 
tion; aûjottj^ià^i on vouerait la voir 
ùomxâe du temps de Charlemagné : on 
ridieniisa^Vl-^^i^tie^'âOttif te'iiom de 
routine; a<^e]ilement on croit do;Qner 
une haûteidééde ses connais^neesr^ra- 
ticyies cm aSsôbmt duvinopi^ pour le^ 
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théories qu'oi| ignore : on soutient gp9r 
¥ement que pour bien raisonner il n'est 
pas, nécessaire de connaître ses facultés 
intellectuelles^ et que l'homme en so- 
ciété n'a nul besoin d'étudier, les priib 
cipes de l'art social. Il sembla que ce 
soit déjà un usage gothiqueparmi now^ 
que celui de< cultiver sa raison ., et àe 
raffrand&ir du joug des pr^ugés., C'est 
ainsi que l'on a vu des. hommes^ n(ymri 
leurs effîré;Qés> coiffés d'unbonnetro^g^^ 
accuser lés philosoj^eà d'èti^ des r^çnsi 
mateurs timides^ et des amis froidn du 
bieBd«Vhmm.mté, ,»io«mte»Mtl«| 
accusent d'avoir tout boulevi^rsé^ et im 
conséquence tmvaillent ^ans i^lâcbQ à 
renverser encore les institutiosâ) ut^^s 
que ce3 mêmes philosophes 90ût .pary:(^ 
nus à conaef ver ou à établir au milieu 
des murniures et des proscriptioiiLs ; . 

Et âes petits péehés commis dans leur jeiine âge ^ 
Vont faire pénitence en opprimanit ta^ «âge ; 

constans dajis ce seul ptônti de t;p«}0i|rs 
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persécuter. Cependant j'espère que la 

sagesse du gouvernement mettra un 

t • ■ * 

terme à cette fureur hypocrite ; qu'il dira 
aux fous qu'il veut bien les laisser jetei^ 
des pierres atix gens raisonnables^ mais 
qu'il ne veut pas qù^îls les assom- 
ment (i), et même que son exemple leur 
persuadera qu'ils ne doivent pas comp- 
ter long-tçmps sur les applaûdissemens 
des spectateurs. Je âuis très-convaincu 
que cela arrivera, et je m'en réjouirai 
dans ma solitude. Mais conmie, s^ii iiài- 
lieu de cette nouvelle lutte, on peut être 
quelques années sans s'tckxniper de la 
science que je traite, et! par conséquent 
de mon ouvrages, il est possible que^^ 
quand on le lira, la manie actuelle soit 
déjà oubliée : c'est pourquoi j'ai voultt 
en ^re mentionîci, afin que l'on se rap- 



(i) Voyez la fiable de La FoutaiaeV un Fou et 
on Sage.« 

C'ctt fort bien fait à toi j reçoit cet te-ci : 
Ta fatigues itacs poar gagatr daTantage^ 



4é les progrès^^Ç »9S ^tJ;4§?, M,n§ to»te- 
ifois refroidil? HQtrç ?èlç,»i^^]lii^p]f|)Otr^ 
îyanq^yilUti , , . -; 

sur-toiit (pniTi^l^ éoptes puJblJKji^ue^^cit 
partiçuli^refla^P}" les ^colçs cç^tral^. 
J^ cpis Vç\^Vf^^ qlJ,'e^ ^^4, kV^^m 4e k 
9çiencee^uyfi;w»l?^W^imp^j^^^ 

^i^çij je fi'fij^pvi feÇjçUfp^j^tpç ,^ piQii 
^M3ff^e, jl, i^.^lîfpoip^ ppûBMT êtw.vxaiT 
çBeptutii^, d'^jtre pfésçjrtç^fpj^ 
p)5u4-rêtre i^êff^ ,fçan:i§é| .pg?? w ÏWilïiJo 
pp)jr<p^ur : x^, ^upi q^'pn çn dise ^ 

^aoÂ» d'être ^nsp^§qée^..Cî'ç3tc^^we 

sciences idéologiques^ morales^ et poli- 
tiiqjW» q«i«:«»K^s |pftt,9(Çi«tâfi?,a«?^eiM5(e8 
comme les autres , à la différence ^is 
que ceusrtnii n« les oàt péint;'éhidiéeê 
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sùal péi'duadés d^ si bonne fois de les 
sdvôit'> '^tfils se croient en état 3!en 
décider (i). Néâtimoitts je ne renonce 
pSLS à Fespéfiàttce qu^un bon esprit sans 
prétention jiuisse me Hrè ttvéc friiilS,' 
inètafie sttns -secours étranger. Dans cë 
cas, je le prie seulement de ne pas s'ai*- 
rêter au premier endroit qu'il ne gou-J' 
tera pas , mais d'aller jusqu'au bout 
ayant de me condamna, parce quHi 
trouvera stoùYënt |pluà Ibiû Aeâ dévé^ 
lopp^neus subséquens qui èdairciront 
les difficultés antérieures. Avec cette 
précaution, je tae flatte qu'on me corn-* 
prendmasse^ pour que je sois approuvé, 
si j'ai raison , ou réfiité en coùnaissancé 
ée cause, si j'ai tort. Ce dernier succès 
tie paraît pas très-flatteur à obtenir î 
cependant 11 est réservé à oelix qui s'ex- 

' -(i) EffeetHemeiit tous \ea fadsitnes les savent plûi 
oii moipsi comme ils savent aise2 dé mécanisme poktt 
s'appuyer sur ime canne ^ et assez de ph]^siq«e pour 
souffler le feu. 



priment avec une précision rigoureuse ; 
et ce genre de mérite metbiep sur .le 
chemin de trouver la vérité- 

Il me reste à me justifier de publier 

la deuxième et la troisième. Sans douté 
il eût mieux valu ne les pas séparer ; et 
je regrette vivement de n'avoir pas pu 
les donner ensemble, parce que je sui» 
très-persuadé que les dernières parties 
e^ssent jeté beaucoup de jour sur la 
première, et donné beaucoup d'appui 
à ma manière de voir. Cependant je 
prie le lecteur d'observer que cette 
partie que je lui soumets en ce moment 
renferme à proprement parler toute la 
théorie, et que j'ai voulu pressentir sou 
jugement sur les principes avant de me 
livrer aux applications. Si j'étais assez 
heureux pour recueillir de bonnes cri- 
tiques, et que ma manière d'analyser 
la pensée dût être réformée, nécessai- 
rement ma Grammaire et maXiOgique 



I 
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en seraient itiôdifiées, et |)àr là se trou- 
veraient tout! de suite plus dignes dé 
ràpprobation des connaisseurs. Cest-là 
ce qui m'a décidé; car la perfection est 
loin de nous : tout ce que je souhaite 
est de mériter que l'on dise que j'ai feiit 
un peu djB bien. Si j^en étais sûr^ je më 
vanterais des excëlltens cëhseils qùé 
f« reçu, de piùMeors homme, éclairé, 
avec qui je suis intimement lié, et je 
dédierais cet ouvrage à un véritable amî 
àq»ije«,i,particuUèrement«devaWe 
de ce qu'il peut y avoir de bon dans ce 
que j'ai écrit. Mais je me refuserai ce 
plaisir, jusqu'à ce que le public m'ait 
jugé, ne voulant point associer des noms 
respectables à un mauvais succès. Je 
pense que l'on ne devrait jamais mettre 
d'épître dédicatoiré à une première 
édition. 

Peut-être en approuvant ma discré- 
tion, jugera-t-on qu'au moins j'aurais 
dû citer les auteurs dont je me suis 
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quelquefois approprié les idées. J'avouQ 
que si je ne l'ai paa Eut, c'est que le plus 
souvent je m ine suis pas rapjpdé à qui 
j'étais redeyable. Je déclare lane. foi^ 
pour toutes qu'il y a dans cet écrit beau^- 
coup de choses qui ne sont pas. de moi; 
et je répète :que je voudrais bien qu'iji 
en fut de n^emj^ du reste ^^ et que le tout 
ne fût qu'un recueil de vérités déjà cont 
nues et convenues : je m'occuperais 
avec bien {dus de confiance et de plaisir 
à en tirer des conséquences et à en faire 
des applications. 
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INTRODUCTION. 

J EUNES GSNS, c'est à VOUS que je m'adresse; 
c'est pour tous seuls que j'écris. Je ne pré- 
tends point donner des leçons à ceux qui 
sayent déjà beaucoup de choses, et les savent 
bien : je leur demanderai des lumières au 
lieu de leur en oârir. Et quant à ceux qui 
sayent mal, c'est-à-dire qui, ayant un très* 
grand nombre de connaissances, en ont tiré 
de faux résultats dont ils se croient très-sûrs^ 
et auxquela.ils sont attachés par une longue 
habitude, je suis encore plus éloigné de leur 
présenter mes idées; car, comme l'a dit un 

A 



J 
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des plus grands philosophes modernes (i) r 
ce Quand les hommes ont une fols acquiescé 
}!> à des opinions fausses, et qu'ils les ont 
^ authentiquement enregistrées dans leurs 
j> esprits, il est tout aussi impossible de 
y^ leur parler intelligiblement que d'écrire 
» lisiblement sur un papier déjà brouillé 
3) d'écriture. » 

Rien n'est plus juste que cette observa- 
tion de Hobbes. Peut -être verrons- nous 
bientôt ensemble la raison de ce &it ; mais , 
en attendant, vous pouvez le tenir pour 
très-certain. Je serais même fort surpris si 
votre petite expérience personnelle , quel- 
que peu étendue qu'elle soit, ne vous ea 
avait pas déjà offert la preuve. En tout cas, 
la première fois qu'il arrivera à un de vos 
camarades de s'attacher obstinément à une 
idée quelconque qui paraîtra évidemment 
Absurde à tous les autres , d[>servez-le avec 
soin, et vous verrez qu'il est dans une dispo- 
sition d'esprit telle, qu'il lui est impossible de 
comprendre les raisons qui vous semblent 
les plus claires : c'est oue les mêmes idées 



■• 



(i) Hobbes 9 Traité de la Nature humaine > tr»* 
duction du baron d'Holbach. 
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jse sont arrangées d^ayance dans sa tête dans 
un tout autre ordre que dans la vôtre, et 
qu'elles tiennent à une infinité d'autres idée^ 
qu'il faudrait déranger ayant de rectifier 
celles-là. Dans une autre occasion vous lui 
donnerez peut-être sa reyanche. Eh bien^ 
mes amis, c'est de la même manière et par 
les mêmes causes que l'on s'attache à un 
feux système de philosophie et à une fausse 
combinaison dans un jeu d'en&ns. 

C'est pour vous préserver de l'un et do 
l'autre que je veux , dans cet écrit, non pas 
vous enseigner, .mais vous faire remarquer 
tout ce qui se passe en vous quand vous 
pensez, parlez, et raisonnez. Avoir des idées, 
les exprimer, les combiner, sont trois cho- 
ses diffîrentes, mais étroitement liées entre 
elles. Dans la moindre phrase, ces trois opé- 
rations se trouvent ; elle sont si mêlées, elles 
s'exécutent si rapidement, elles se renou- 
vellent tant de fi>is dans un jour, dans une 
heure, dans un moment, qu'il parait d'abord 
fort difficile de débrouiller comment cela 
se passe en nous. Cependant, vous verrez; 
bientôt que ce mécanisme n'est point si 
compliqué que vous le croyez peut-être. ' 
Pour y voir clair, il suflRt de l'examiner en 

A a 
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détail; et déjà vous sentes qu'il est néces- 
6aire de le connaître pour être sûr de se 
&ire des idées vraies, de les exprimer avec 
exactitude, et de les combiner* avec jus- 
tesse; trois conditions sans lesquelles on ne 
raisonne pourtant qu'au hasard. Étudions 
donc ensemble notre intelligence , et que je 
sois seulement votre guide; non parce que 
J'ai déjà pensé plus que vous, car cela pour- 
rait bien ne m'avoir servi de rien , ma js 
parce que j'ai beaucoup observé comment 
l'on pense , et que c'est cela qu'il s'agit de 
vous faire voir. 

On donne di£fêrens noms à la science 
dont nous allons parier; mais quand nous 
serons un peu plus avancés, et que vous au- 
rez une idée nette du sujet , vous verrez bien 
clairement quel nom on doit lui donner. 
Jusque-là tous ceux que je vous suggérerais 
Be vous apprendraient rien, ou peut-être 
même vous égareraient, en vous indiquant 
des choses dont il ne sera point question 
ici. Étudions donc, et nous trouverons en- 
suite conmient s'appelle ce que nous aurons 
appris (i). 

(i) Cette science peut s'appeler Idéotope, 91 Ton 
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Bien des gens croient qu'à votre âge oa 
n'est pas capables de Tétude à laquelle je veux 
TOUS engager. C'est une erreur; et, pour le 
prouver,] e pourrais ine contenter de vous 
citer mon expérience personnelle, et de 
vous dire que j'ai souvent exposé à des en-. 
&ns aussi jeunes qu'aucun de vous, et qui 
n'avaient rien de remarquable pour l'intel- 
ligence , toutes les idées dont je vais vous 
entretenir, et qu'ils les ont saisies avec &- 
cilité et avecplaisir ^ mais je vous dois quel- 
ques explications de plus ; elles ne seront 
pas inutiles par la suite 

Prcsmièrement, il n'est pas douteux que 
nos forces intellectuelles , comme nos forces 
physiques, s'$iccroissent et augmententavec 
le développement de nos organes ; ainsi, dans 
quelques années, vous eerez certainement 



ne fait attention qu'au sujet; Grammaire générale, 
si l'on n*a égard qu'au moyen, et Logique, si Ton ne 
considère que le but. Quelque nom qu'on lui donne ^^ 
elle renferme nécessairement ces trois parties; car oa 
ne peut en traiter une raisonnablement sans traiter lea 
deux autres. Idéologie me parait te terme générique, 
parce que la science des idées renferine celle de leur 
expression et celle de leur déduction. C'est en même-» 
temps le nom spécifique de la preizKière partie.^ 
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ausceptîbies d'une atlention plus forte et 
plus longue qu'aujourd'hui, comme vous 
serez capables de remuer et de soutenir des 
fardeaux plus lourds. 

Secondement , il est tout aussi sur que 
certaines Facultés se développent avant d'au- 
tres; et que, connue la souplesse du corps 
précède sa plus grande vigueur, de même la 
fiiculté de recevoir des impressions et celle 
de se les rappeler se manifestent avant la 
force nécessaire pour bien juger et combiner 
ces sensations et ces souvenirs; c'est-à-dire 
que la sensibilité et la mémoire précédent 
l'action énergique du jugement. 

Un autre vérité d'observation constante, 
c'est que toutes ces facultés physiques ou 
intellectuelles languissent dans llnactiôn, 
se forlifienf par l'exercice, et s'énervent 
quand on en abuse. 

Yoilà les Ëiits : c'est toujours d'eux que 
nous devons partir; car ce sont eux seuls 
qui nous instruisent de ce qui est; les vérités 
les plus abstraites ne sont que des consé- 
quences de l'observation des faits. Maïs que 
conclure de.œuxK^i? rien autre chose, si 
ce n'est que, dans tous les genres, il faut 
exercer voâ^ fôrces et ne pas les excéder; 
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qu'actuellement vos leçons doivent être 
courtes et répétées, et que, dans quelque 
temps, vous ferez en un mois ce que vous 
ne faites à cette heure qu'en deux. Mais 
cela s'applique-t-il plus particulièrement à 
l'étude qui nous occupe qu'à une autre? 
cela doit-il la feire écarter plus que toute 
autre? Non assurément. 

En efièt , tout jeunes que vous êtes , on 
vous a déjà donné des notions élémentaires 
de physique et d'histoire naturelle; on vous 
a &it connaître les principales espèces de 
corps qui composent cet univers ; on vous 
a donné une idée de leurs combinaisons , 
de leur arrangement , des mouvemens des 
corps célestes, de la végétation, de l'orga- 
nisation des animaux ; et on a bien fait de 
vous mettre tant d'objets divers sous lesi 
yeux , quoique vous ne soyez pas en état 
de les approfondir; cela vous a toujours 
fourni des idées préliminaires et des sujets 
de réflexion. Dans tout cela, il est vrai, 
beaucoup de choses ont frappé vos sens et 
réveillé votre attention; votre mémoire, 
sur-tout, a été exercée; cependant votre 
jugement n'est pas demeuré iuactif, car, 
«ans son secours^ vous séries; restés dans uq 
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véritable état d'idiotisme ; vous n'aturiez riea 
compris à tout ce qu'on vous a dit. 

• Ce n'est pas tout; on vous a aussi donné 
quelques leçons de calcul; vous savez les 
principes fondamentaux de la numération ; 
là cependant il n'y av presque rien à voir, 
très-peu à retenir de mémoire y presque tout 
est raisonnement; vous l'avez compris pour- 
tant : ce que nous avons à dire n'est pas 
plus difficile. 

Il y a plus ; vous avez déjà commencé 
l'étude du latin; on vous a enseigné quel- 
ques élémens de grammaire; on vous a 
expliqué la valeur des mots , leurs relations» 
le rôle qu'ils jouent dans le discours; on 
vous a parlé de substantifs, d'adjectifs, du 
verbe simple et des. verbes composés; vous 
n'avez pas pu apprendre l'emploi de ces 
signes sans connaître l'usage des idées qu'ils 
représente; ou vous n'avez rien compris 
du tout à tout cela, ou vous savez déjà, au 
moins confusément, une grande partie de 
tout ce qui va nous occuper; et, si je ne me 
trompe beaucoup, la manière doqt nous 
allons reprendre toutes ces matières vous 
les fera paraître beaucoup plus claires, d'au* 
tant que ee que nous en dirons ne sera pas 
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einbrouillé par les mots d'une langue qui ne 
vous est pas encore familière. 

Enfin, quand vous n'auriez jamais en- 
tendu parler ni de physique, ni de calcul, 
ni de latin; quand, de votre vie, vous n'au- 
riez reçu aucune leçon expresse; quand 
vous ne sauriez pas lire ; €faanà vous n'au- 
riez appris qu'à parler, croyez -vous que 
vous y fussiez parvenus sans faire un grand 
usage de votre jugement ? Vous n'avez peut- 
être jamais pris garde à la multitude de 
choses qu'il faut qu'yn enfant étudie pour 
apprendre à parler; combien il &ut qu'il 
Êisse d'observations et de réflexions pour 
connaître et démêler tous les objets qui l'en- 
vironnent; pour remarquer et distinguer 
les voix et les articulations que prononcent 
ceux qui l'entourent; pour s'apercevoir 
que de ces paroles les unes s'appliquent aux 
objets et les désignent, les autres expriment 
ce qu'on en pense et ce qu'on en veut faire ; 
pour parvenir lui-même à répéter ces pa- 
roles et en fidre une application juste , et en- 
fin pour reconnaître la manière de les varier 
et de les lier entr'elles de façon qu'elles 
deviennent le tableau fidèle de sa pensée. 
Pesez un peu toutes ces difficultés, et vous 
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'il 

verrez que ce n'est pas sans beaucoup de 
méditations et de raisonnemens qu'on par- 
vient à surmonter tant d'obstacles. Aussi, 
observez un en&nt quand il vient de réussir 
à distinguer les parties d'un objet qu'il ne 
connaissait pas» à entendre quelque chose, 
qu'on lui dit et qu'il ne comprenait pas, à 
fidre comprendre son idée qu'on ne saisis-* 
sait pas ; voyez comme il est content, quelle 
|oie vive il manifeste ; celle d'un savant qui 
vient de faire une découverte n'est ni plus 
grande, ni mieux fondée; elle est absolu* 
ment du même genre , elle naît des mêmes 
motiÊ, son succès est dû à des efforts tout 
pareils. Je vous disais , tout à l'heure , que 
c'est par les mêmes causes que l'on se 
trompe dans les jeux et dans les sciences ; 
eh bien ! c'est par les mêmes procédés qu'on 
apprend à parler, et qu'on découvre ou les 
lois du système du monde, ou celles des 
opérations de l'esprit humain, c'est-à-dire 
tout ce qu'il y a de plus subUme dans nos 
connaissances. 

Mes amis, plus vous aurez d'expérience , 
plus vous aurez réfléchi, et plus vous serez 
convaincus qu'en aucun temps de votre vie 
vous n'avez acquis autant de connaissances 
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réelles, tous n'avez ait des progrés aussi 
rapides, que dans les trois ou quatre pre- 
mières années de Votre existence. Ce n'est 
pas que, comme je l'ai dit , vous ne soyez 
devenus dans la suite capables d'un juge- 
ment plus ferme, d'une attention plus sou« 
tenue; mais c'est que jamais vous n'aurez 
été aussi constamment occupés d'appren- 
dre (i). Le plaisir presque unique de la pre* 
mière en&nce est de faire des découvertes ; 
et, dans le reste de la vie , on ne se borne 
que trop souventà jouir, tant bien que mal, 
des choses que l'on connaît à peu près. Ce 
qui met le plus de di£fêrence entre les de* 
grés de lumières et de talens auxquels par- 
viennent les hommes, c'est de conserver 
plus ou mcHus long-temps, plus ou moina 
vivement ce premier penchant à l'investi- 
gation, à la recherche des vérités quelles 
qu'elles soient 

(i) On pent ajouter : et jamais vous n'aurez suiui 
une aussi bonne méAode. L'en&nt part des impres- 
sions qu*il reçoit, et il n*en infère que ce qu'elles pa<« 
raissent lui montrer. Il peut être par inexpérience trop 
prompt à conclure ; mais du moins il est préservé, par 
8on ignorance même , de la folie de vouloir rien de« 
yiner à priori et par la vertu d*une maxime générale 
composée d'avance. 
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En vouIez^yousunexempleîLes exemples 
rendent les vérités plus sensibles. Vous ai* 
mez sûrement bien les chevaux : qu'on vous 
en donne un, et qu'on vous laisse libres ; 
vous courrez dessus des journées entières 
sans vous embarrasser de savoir ni com- 
ment il vit, ni comment il meurt , ni com- 
ment il broie ses alimens , ni ce qu'ils de-- 
viennent , ni quelle est sa structure interne ; 
sans peut* être seulement remarquer en 
quoi' consiste la différence de ses mouve- 
mens au pas, au trot et au galop. Ce que 
^ TOUS ferez, emportés par l'attrait du plaisir, 
un homme plus âgé le fera dominé par ses 
afËdres , ou par l'appât du gain. Combien 
de gens mènent des chevaux toute leur vie 
sans faire autant de réflexions peut-être 
pour les conduire que le cheval pour leur 
obéir ! Au contraire , donnez un cheval de 
carton à un enfant : soyez assuré qu'à l'ins- 
tant même il le tourne et retourne de tous 
les sens ; il l'examine autant qu'il est en lui; 
bientôt il va 4'éventrer pour voir ce qu'il 
y a dedans : s'il le traîne , il le regarde à 
chaque instant; il veut deviner comment 
cela se fait : vous voyez souvent à son pe- 
tit air pensif qu'il est bien moins occupé de 
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Pefibt ) que de la manière dont il se produit; 
son plaisir est de chercher; sa vraie passion 
est la curiosité; et cet utile sentiment serait 
encore bien plus permanent en lui , si sou -> 
vent on ne l'en ^trayait pas très-mal- 
adroitement, et bien plus fructueux, si de 
bonne heure on ne lui feisait pas abandonner 
sa logique naturelle pour de Êiux principes. 
Mais revenons. 

Vous voyez donc que vous êtes très-ca* 
pables de réflexion et de jugement, pourvu 
que la recherche vous plaise , et ne dure 
pas trop long-temps. Si vous avez cru la 
contraire, c'est une erreur dont il &ut vous 
désabuser. 

U est encore une chose qu'il faut que 
vous sachiez , et dont vous verrez bien dea^ 
preuves par la suite : c'est que l'esprit hu- 
main marche toujours pas à pas ; ses progrès 
sont graduels; ensorte que nulle vérité n'est 
plus difficile à comprendre qu'une autre, 
quand on sait bien tout ce qui est avant. 
Il n'y a d'inintelligible pour nous que ce qui 
est trop loin dé ce que nous savons déjà ; 
mais il n'y a pas plus de distance entre la 
vérité la plus sublime des sciences et celle 
qui la précède immédiatement, qu'entra 
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l'idée la plus simple et celle qui la soit, 
comme dans les nombres il n'y a pas plus 
loin de 99 à 100 que de 1 à 2. La série de 
nos jugemens est une longue chaîne dont 
tous les anneaux sont égaux. Il n'y a donc 
pas de science qui soit par elle-même plus 
obscure qu'aucune autre : tout dépend de 
l'ordre que l'on sait y mettre pour éviter 
les trop grandes enjambées, si je puism'ex- 
primer ainsi : trouver cet ordre, quand il 
n'est pas encore connu, c'est-là le propre 
du talent, et ce talent est le même qui fait 
trouver des vérités nouvelles. Nous ver- 
rons quelque jour en quoi il consiste ; car 
le bien connaître est le moyen de l'acquérir, 
et de se préserver de croire que le génie qui 
invente marche au hasard. 

Pour ne pas outrer ce que je viens de 
dire sur l'enchaînement des vérités, il &ut 
cependant observer qu^il y a tel raisonne- 
ment où la série de nos jugemens est si 
longue, qu'il &ut une attention peu corn- 
' mune pour la suivre toute entière, et qu'il 
y en a tel autre formé de vérités qui tiennent 
à tant d'autres , que même , en les connais- 
Mmt bien, il &ut une force de tête auslessus 
de l'ordinaire pour ne pas ^perdre de vue 
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aucun des élémens qui les composent, ce 
qui est cepen'dant nécessaire pour n'en pas 
tirer de &usses conséquences : mais vous 
ne trouverez rien de tel dans tout ce que 
nous ayons à dire. Nous ne nous proposons 
que d'examiner avec soin ce que nous lai- 
sons quand nous pensons, et d'en conclure 
ce que nous devons faire pour penser avec 
justesse. Là, les faits sont en nous , les ré- 
sultats tout près de nous , et le tout est si 
clair, que nous aurons peine à comprendre 
comment tant de gens l'ont si fort embrouillé 
en y supposant ce qui n'y est pas, et y 
cherchant ce que nous n'y pouvons trou* 
ver. Ne vous efirayez donc point de cette 
entreprise, aussi utile que &cile, et qui^ 
j'en suis sûr , vous causera plus de plaisir 
que de fatigue. 

Mais, en terminant ces réflexions prélir 
minaires, je dois encore vous rappeler que 
celui d'entre vous qui a Pesprit le moins 
exercé , a pourtant déjà une foule immense 
d'idées , qu'il en a porté des millions de juge- 
mens , et qu'il en est résulté uoe quantité pro- 
digieuse de connaissances : tout cela est tel- 
lement innombrable, dans toute la force du 
terme, qu'assurément il n'y a aucun de 
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VOUS qui pût faire l'énumération complète 
de toutes les idées qu'il a conçues , de tous 
les jugemeus qu'il a portés , et de toutes les 
combinaisons qull en a Êiites ; et dans tout 
cela vous sentez bien qu'il doit s'être glissé 
déjà un grand nombre d'erreurs; à la yé* 
rite elles ont du moins un avantage , c'est 
qu'elles n'ont pas encore ce caractère de 
fixité qu'elles acquièrent avec le temps. 
Néanmoins vous êtes bien loin , pour me 
servir de l'expression de Hobbes, d'être 
semblables à des feuilles de papier blanc 
sur lesquelles on puisse écrire conmiodé- 
ment et sans précaution. Il faut partir de 
l'état où vous êtes ; il faut profiter du che- 
min que vous avez déjà parcouru; il faut vous 
mettre en garde contre les dusses routes 
dans lesquelles vouspouvez être entrés rc'est 
ce que je crois avoir fait dans ce préambule. 
En le lisant, bien des gens penseront 
peut - être que moi , qui vous promettais 
tout à l'heure de vous enseigner par la suite 
Fart que l'on nomme méthode, c'est-à-dire 
Fart de disposer ses idées dans Fordre le 
plus propre à trouver la vérité et à l'ensei- 
gner, j'ai commencé par manquer moi- 
même aux rè^es de cet art , en vous par- 
lant 
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lant àe beaucoup de choses doiit jet ne tous 
il point epûore donné dé notions exactes , 
en me servant ^ pour vous en parler, de^ 
beaucoup de termes dontJa signification 
précise: n'est pas encore conyenue eûtre> 
nous. Ils croiront que j'aurais dii débuter 
par vous expliquer magistralement ce que. 
e'est que faculté , pensée , in tefiigehce , sen- 
sation , souvenir , idée , attention ^.réflexion , 
jugement ^raisonnement, combinaison , etc.; 
et par vous donner des définitions positives 
de t(^s les termes scientifiqued que j'ai déjà 
employés et .que j'emploierai à l'avenir^ et 
ils seront persuadés que de cette manière 
j'aurais été beaucoup plus clair. 

Effectivement^ si je m'y étais ptis ainsi ^ 
peut-être y auriet-vous été trompés vous» 
mêmes; peut-être aUriez^vous cru dès l'a- 
bord me comprendre par&itement, quoique , 
dans le vrai il n'ein fût rien. Vou^ n'iète$ pas . 
eiicore assez avancés pour que je puisse 
vous feine bien- voir d'où vous seraijt venue > 
cette confiance trompeuse; mais, une preuve 
qji'elle: n'eût { éié: qu'une illusion, c'est que . 
quand: vous saurez bien ce qij^ c'est que, 
toutes jce^>cho^es que nous venons de nom« . 
mer^ quand par^ conséquent fOtts aurez une 

B 



l8 XÛÉOLOCtfi. 

idée bien nette et bien juste de la fiignîfica* 
lion des mots qui les expriment , je n'aurai 
plus rien à vous dire, vous saurez la science 
qui nous ocdupe. Or, il est bien évident que 
c'est ee que je ne pouvais pas opérer dans 
un petit nombre de paragraphes. Je n'au- 
rais donc fait, avec toutes mes définitions, 
que prendre des mots qui n'ont encore pour 
vous qu'un sens assez vague, et, sans vous 
donner aucune nouvelle lumière, les rem- 
placer par d'autres mots nécessairement 
tout aussi vagues que les premiers. C'est 
ainsi que l'on s'éblouit, mais ce n'est point 
ainsi qu'on s'éclaire. 

Il n'y a peut-être pas un des termes que 
je viens de citer, dont vous ne vous soyez 
déjà servis mille et mille fois. Us ont donc 
pour vous un sens quelconque ; j'ai donc pu 
m'en servir en vous parlant, tout comme 
j'ai fait de termes plus usuels, que vous em- 
ployez encore plus souvent , quoique cer« 
tainement vous n'en sentiez pas toujours 
toutes les nuances. J'ai dû seulement ne pas 
faire de ces mots un usage trop fin que vous 
n'auriez pas compris; car ces termes scien- 
tifiques ne réveillent pas en vous à beaucoup 
près autant d'idées qu'en moi; et la siguifir 
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cation que troàa leur attàdbei est confuse 
et indéterminée. Mais à medure que je vous 
èxpliquerdiles choses qu'ils éicpridaent, cette 
signification détiendra et plus claire, et plus 
précise, et plus complète ; et quaiid elle 
sera exactement la même que celle que )e 
leur donne, nous serons avi même point; 
vous saurez la sciaice que noqs étudions y 
autant que moi, et comme moi; nous au- 
rons fini. Commençons donc par dégrossir^ 
si je puis m^exprimer ainsi^ ensuite nous 
perfectionnerons successivement ^ gra- 
duellement 

En effet, tnon objet est de vous feirè con* 
naître en détail ce qui se passe en vous quand 
vous pensez, parlez, et raisonnez : il faut 
donc qu'auparavant vous ayez pensé, par lé, 
et raisonné, sans quoi il vous serait impos- 
sible de m'entendre. J'e parlerai^ éternelle- 
ment des couleurs à un aVeugle-né, et des 
. sons à un sourd et muet de naissance . 
qu'ils ne sauraient jamais comprendre de 
quoi il s'agit. Il faut avoir éprouvé une im- 
pression quelconque , il faut la connaître 
déjà un peu pour pouvoir en raisonner : 
c^st la marche constante de Tesprit humain. 
II agit d'abord; puis il réfléchit sur ce qu'lT 

B a 
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aËdt, et ii apprend par là à le Êdre itiiettï 
encore. Il prend une première connaissance 
d'une chose/ensuite il lamédite; enfin il la rec- 
tifie et la perfectionne , et de là il ya plus loin. 

Il m'a donc fellu commencer par vous 
parler de ce que tous savez déjà, de 
ce que vous avez déjà fait; vous inviter 
à y réfléchir , et vous faire entrevoir le 
parti que je prétends en tirer, et le but où 

je veux vous conduire, sans rechercher 
d'abord une précision et une clarté par- 
faites. Je n'ignore pas que la première fois 
que vous lirez ces premières pages, surtout 
si vous lisez seuls et sans guides, vous y 
trouverez des choses que vous né compren- 
drez pas parfaitement : mais ce que vous en 
aurez saisi suffira pour ce que nous allons 
dire, et aura excité votre réflexion. Quand 
nous aurons été plus loin, vous y revien- 
drez : ce que nous aurons vu aura jeté un 
nouveaiijour sur ce commencement, qui 
à son tour éclaircira ce que nous verrons 
après; et ainsi successivement, jusqu'à ce 
que vos idées soient parfedtement détermi- 
nées : alors nous pourrons faire des défi- 
nilions rigoureuses , ou plutôt des descrip- 
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tkms complètes; car ce sont là les Vraies dé- 
finitions. 

Entrons donc en matière , et commençons 
par examiner ce que c'est que penser. 

CHAPITRE PREMIER. 

Qu" est-ce que penser? 

Vous pensez tous : vous le dites souvent; 
aucun de vous n'en doute; c'est pour vous 
une vérité d'expérience, de sentiment, de 
conviction intime , et je suis bien loin de la 
nier. Mais vous êtes-vous jamais rendu un 
compte un peu précis de ce que c'est que 
penser, de ce. que vou3 éprouvez quand 
vous pense?;, n'importe à quoi? Je suis bien 
tenté de croire que non; et biendes hommes 
tneurënt sans l'avoir Êit, sans y avoir seu- 
lement songé. Cette insouciance si com- 
mune devrait bien nous surprendre, s'il 
n'était pas vrai qu'il n'y a que les choses 
rares qui aient le pouvoir de nous éton- 
ner. Essayons de faire ensemble cet exa- 
men que je tous soupçonne de n'avoir yxr-^ 
DP^.&it.. 
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Vous dites tous ^ Je pense ceàij quand 
TOUS avez une opinion , quand vous former 
un jugement. Ëffeotiyemj^nt, porter un ju* 
ment vrai ou faux est un acte de la pensée; 
et cet acte consiste à sentir qu'il existe un 
rapport, une relation quelconque, entre 
deux choses que Ton compare. Quand je 
pense qu'un homme est bon , }e sens que la 
qualité de bon convient à crt homme. Il ne 
s'agit pas ici de rechercher si j'ai raison ou 
tort, ni d'où peut venir mon erreur; nous 
verrons cela ailleurs... : penser, dans ce cas, 
c'est donc apercevoir un rapqpK>rtde conve- 
nance ou de disconvenance «ntre deuxidé^, 
c'est sentir un rapport. 

Vous dites eacore^Je pense à notre pro- 
menade d'hier, quand le souvenir de cette 
promenade vient vous frapper, vous afiëc-^ 
ter : penser, dans ce cas, c'est donc éprou^ 
ver une impression d'une chose passée ; 
c'est sentir un souvenir^ 

Quand vous desirez, quand vous voul^ 
quelque chose , voua ne dites pas aussi com- 
munément, y ej[?^/w^ que /éprouve ua de- 
sir, une volonté, ^^fiëctivement, ce serait 
un pléonasme , une expression inutile : mais 
il n'en est pas moins vrai que désirer et vou- 
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loir sont des actes de cette faculté intérieure 
que nous ap{>elons en général la pensée, 
et qiie quand nous desir(»is ou voulons 
quelquechose, nous éprouvons uneimpres* 
sion interne^ que nous appelons un^ désir ou 
une volonté : ainsi penser, dans ce cas, c'est 
sentir un désir. 

Vous vous servez encore moins de Tex** 
pression, /e pense, quand vous ne faites 
qn'éprouver une impression actuelle et pré- 
sente, qui n'est ni un souvenir d'une chose 
passée, ni un rapport existant entre deux 
idées, ni un désir de posséder ou d'éviter 
un objet quelconque. Quand un corps chaud 
vous brûle la main^ vous ne dites point, ye 
pense qimje me hrule^ vmsje sens que 
Je me brûle, ou mieux encore, tout simple*^ 
menthe me brûle. Si vous êtes affectés par 
quelques douleurs internes , celles de la co- 
lique, par exemple, vous ne dites point, ye 
pense que Je souffre, mais: Je souffte. Ce- 
pendant le dérangement mécanique qui 
s'opère dans votre main ou dans vos en-^ 
trailles est une chose distincte et différente 
de la douleur que vous ea ressentez; la 
preuve en est que si ces organes sont pâra^ 
iyséa ou gangrenés, ils peuvent éprouver 
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de bien plus* fortes' lésions sans que you& 
vous eo apetcevièi : or, -cette faculté tf être 
^0ectéde;plaffiir'0u de peine à. l'occasion de 
ce qui éniveànos organes, &it encore par« 
tie de ccique nom.nommoD^ (aperisée ou 
la faeulté de. penser. < Penser ^ dans ce cas^ 
c'est donc sentir une sensàtUmy ou tx)ut 
simplement sentir. 

; Penser, comme •you8».voj^z:i c^awf tou-' 
jours sentir, et oe n'psÉ iwn-que septir. 
Maintenant me demanderes-^ous ce xpie 
c'est que isentir? je vous répondrai : C'est 
ce ique Yous.savez, ce què^-Tç^ouSiéprouvez: 
Si vous ne, l!éprouviez^pasi j^ ce «prait biew 
inuf Semant que je ,m'c;ffi>roecads> ! de ^ vou9 
l'expliquer : vous ne m^cooten^lmi; m'.ne^ 
me comprendriez. Mais pui&rjué^Wus ayei&. 
\^ consctence de cette man]£re':d?étre , Vous 
n'avez Jt>esdln d'aucune, explicattûn pojar la 
connaître j il; voua suffit.de Votre expépenqe. 
Seatir est un phénomène ^de cotre exis- 
tence, c'est notre existence elfe-niéme icar, 
nn être qui. ne sent rien peut iiieù exfêter 
pour les; autres êtres , s'ils les^ïtent; mais» 
11 n'exist^ pa^ pour loi-mepoe^ pjkiiisqu'jl ne 
s'en aperçoit pas. :.;_;. 

Vous pourriez avec pIuA de raisoQ me 
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mander pourquoi, penser étant la même 
chose que sentir ^ on a fait deux mots au 
lieu d^un ? Je vous dirais que c'est parce que 
Ton a plus spécialement destiné le mot sen- 
tir à exprimer Taclion de sentir les pre- 
mières impressions qui nous frappent, celles 
que l-6n nomme sensations^ et le mot pen- 
ser à exprimer Faction de sentir les impres- 
sionâ secondaires que celles-là occasion- 
nent, les souvenirs y les rapports, les dé^ 
sirs^^otii elles sont l'origine. Ce partage 
entre ces deui niots est mal Vu, sans doute; 
Jl ri'est fondé qite sut* leô Idées fausses qu'on 
s'était faites <de la faculté de penser avant 
de ravoir men observée?, et il a ensuite cau- 
sé d'autres -efrreurs-. Mais toàlgf é l'obscurité 
que ce mauvais emploi dfes mots répand sur 
notre sujet j il est clair, qùatod on y réfléchit ,' 
que penser c'est avoir des perceptions ou 
des idées; que nos perceptioiis ou nos idées 
(je ferai'toujours ces' deux mots absolument 
synonymes) sont dëà^ choses que nous sen- 
tons, et ^que par conséquent jo^/w^r c'est 
sentir. Nous avons donc actuelleifaent une 
connaissatice générale de ce que c'est que 
penser. Il nous reste à entrer dans les 
détails» 
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Encore uœ fois , puisque peuser c W 
sentir 9 si les mots de notre langue étaient 
bien &it8 ou bien a^ipliqués, nou9 devrions 
appeler cette faculté sensibilité y^t ses pro- 
duits 5e7z^a£Êo/ZiF ou sentimens; l'expression 
rappellerait la chose même 3 mais ne pou- 
vant changer l'usage ^ nous le si^iyrons, et 
nous nommerons cette ÊicuUé la pensée, 
et ses produits des perceptions ou des 
idéesll^o\x6 conserveroQis de même tous les 
autres termes reçus; nous noiis contente- 
rons de bien déterminer leur, signification. 

On vous ^ra , et peut-être on vous a déjà 
dit, que le mot idée vient d'un mot grec qui 
signifie image, et qu'il a été adopté parce 
que nos idées soQt Içs images 4es choses. 
Ce peut bien être efifectivement là la raison 
qiil a fait créer cç^ mot , et qui l'a fôiit re* 
cevoir dans beaucoup de langues ; mms^cette 
raison n'en est pas meilleure ; car nos idées 
sont ce que nous sentons ; çt assurément 
le gentiment de douleur que je seoa> quand 
je me brûle, n'est pas du tout la représen* 
tation du changement de couleur ou de 
figure qui arrive à mon doigt. Nous verrons 
cela encore mieux par la suite; lùais, dès 
ce moment; gardons-nous de l'erreur com? 
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mune de croire que nos idées soient la re^ 
présentation des choses qui les causent. 

Quoi qu'il en soit , nous ayons déjà re- 
marqué que nous avions des idées ou per- 
ceptions de quatre espèces différentes. J[e 
sens que je me brûle actuellement, c'est 
une sensation que je sens; je me rappelle 
que je me suis brûlé hier , c'est un souve- 
nir que je sens ; je juge que c'est un tel 
corps qui est cause de ma brûlure, c'est un 
rapport que je sens entre ce corps et ma 
douleur; je yeux éloigner ce corps, c'est un 
désir que je sens. Voilà quatre sentipaeos , 
ou, pour parler le langage ordinaire ^ quatre 
idées qui ont des caractères bien distincts. 
On appelle sensibilité la faculté de sentir 
des sensations; mémoire, celle de sentir 
des souvenirs; jugement., celle de cfentir 
des rapports; volonté, celle de sentir das 
désirs. Ces quatre facultés font certaine* 
ment partie de celle d/d penser; mais la com- 
posent-elles toute entière?. la Êiculté de 
penser n'en renferme-t-elle aucune autre? 
Quoique j'e^ spis bien convaincu , je ne me 
permettrai p^s de vous l'afiirmer eocwe ; 
c'est une question que nous traiterons par 
la suite. Commçnçons par considérer ces 
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quatre facultés Tune après l'aulre; si cte 
cet examen il résulte qu'elles suffisent à for- 
mer .toutes nos idées , il sera eonstant qu'il 
n'y a rien autre chose dans la faculté de 
penser; quelles la composent toute entière. 
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i . ■ 

De la Sensibilité et des Sensations. 

XjA sensibilité est cette faculté, ce pou- 
voir , cet effet de notre organisation , ou , si 
vous voulez , cette propriété de notre être 
en vertu de laquelle nous recevons des im- 
pressions de beaucoup d'espèces, et nous 
en avons la conscience. 

Chaôun de nous ne la connaît par expé- 
rience qu'en lui-même. Il là reconnaît dans 
ses semblables à des signes noii équivoques , 
mais sans jamais pouvoir s -assurer au juste 
du degré de éon intensité dans chadun d'eux : 
il faudrait qu^l pût sentir pai: les organes 
d'un autre. Elle se montré à hoUs plus ou 
moins clairement dans les différentes es- 

« 

pèces d'animaux , à proportion qu'ils ont 
plus ou moins de moyens de l^expritner. 
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Ble fie se manifeste pas de même dans les 
végétaux j mais aucim de nous ne pourrait 
affirmer qu'elle n'y existe pas*, ni Inéme 
dans les minéraux; personne ne peut être cer- 
tain qu'une plante n'épronve pas une vraie 
douleur quand la nourriture lui manque ^ 
ou quand on l'ébranche ; ni que les parti- 
cules d'un acide, que nous voyons toujours 
disposées à s'unir à celles d'un alkali, n'é- 
prouvent pas un sentiment agréable dans 
cette combinaison. Je ne veux point par 
cette observation vous induire à supposer 
la sensibilité par tout où elle ne parait pas; 
car, en bonne philosophie , il ne faut jamais 
rien supposer; mais je saisque noussommes 
dans une ignorance complète à cet égard. 
Quau't aux motif que nous aurions de for- 
mer une conjecture plutôt qu'une autre sur 
ce point, ils ne sont pas de mon sujet ; je les 
passe sous silence. 

Si nous ignorons l^nergîe et les limites 
de la sensibilité dans tout ce qui n'est pas 
nous 9 du moins nous savons un peu mieux 
par quels organes elle agit en nous. Je n'en- 
trerai point ici dans des détails physiolo- 
giques; on a dû déjà vous donner unie idée 
géaçraJe de notre organisation , et vous en 
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ferez quelque )our une étude plus appfO'^ 
fondia : il me suffira de vous dite aujourd'hui 
que niflle expériences directes prouvent que 
o^est principalement par les nerfs que nous 
sentons. Ces nerfs, dans l'homme, sont des 
^ets d'une substance molle , à peu près de 
même nature que la pulpe cérébrale; leurs 
principaux troncs partent du cerveau, dans 
lequel ils se réunissent et se confondent ; 
de là , par une multitude de raibifications 
et de subdivisions qui s'étendent à Finfini, 
ils se répandent dans toutes les parties de 
notre corps , où ils vont porter la vie et le 
mouvement. 

Nous recevons par les extrémités de ces 
nerfs , qui se terminent à la sur&ce de notre 
corps, des impressions de diflerens genres, 
suivans les dififêrens organes auxquels ils 
aboutissent. 

Ceux qui tapissent les membranes de 
l'œil sont susceptibles de certains ébran- 
lemens qui nous donnent les sensations de 
la clarté et de l'obscurité , et de leurs dif-« 
férens degrés, ceîled des couleurs et de toutes 
leurs nuances : ce qui constitue le sens de 
la vue. 

Ceux qui garnissent l'intérieur de la boa- 
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icbe, la langue, le palais^ éprouyent aussi 
certains mouvemens particuliers qui nous 
occasi(Huient les sensatioiis des saveurs : 
ce qui tx>nstitue le sens du goût. 

U en est de même de ceux des oreilles , qui 
nousfont sentir les sons , et de ceux du nez, 
qui font sentir les odeurs : ce qui compose 
les sens de l'ouïe et de l'odorat 

Remarquez que ce n'est pas sans raison 
que je dis que ces quatre genres de nerfs 
éprouvent des mouvemeas quelconques qui 
leur sont propres; car, de quelque manière 
que vous excitiez ceux de l'oreille, ils ne 
vous donneront jamais les sensations de la 
vue^ ni ceux de l'œil, celles du goût ; etainsi 
de suite. 

n n'en est pas de même du cinquième 
sens , que nous appelons le tact II parait 
être général et commun aux nerfs de toutes 
les parties de la surface de notre corps; du 
moins il n'en est aucune qui , dans l'occa- 
sion , ne nous donne plus ou moins les sen* 
sations de piqûre, de brûlure, de chaud, de 
froid, celles qu'excite l'approche d'un porps 
raboteux, oupolî, ou gluant, oumouillé, etc.. 
Les organes mêmes par lesquelles nous re-^ 
ceyons des sensations particulières; telles 



tpxe les ' goûts y les sotis^ lés sayeuts et lés 
couleurs , sont encore capables de nbus 
donner ces sensations plus générales, «qu'on 
peut appeler tactiles. 11 est vrai que ces 
sensations générales varient non-seulement 
4^ntensité., mais même de nature, dans les 
différentes parties de. notre corps. La méme^ 
blessure ne nous fait pas partout le même, 
genre de douleuc^ un léger frottement ne 
nous donne- pas «partout la sensation dui 
frissonnement ou du chatouillenlent: un lé- . 
ger tii?aillement«> placé ailleurs que dans le. 
ngz , ne nous procurerait pas ce léger spasme 
qui précède et excite Fétemuement. On 
pourrait donc ^ si on tes observait avec soin, 
établir des distinctions entre les sensations 
tactiles des diverses pai'ties du corps, les 
localiser jusqu'à un certain point, et parta- 
ger le sens du tact en plusieurs sens dîf- 
férens; mais cela serait peu utile, et d'une 
exécution assQz difficile, parce que ces 
nuances ne sont pas très -tranchées, et pas 
exactement les mêmes dans les divers in- 
dividus* Cependant cela était bon à obser- 
ver pour vous faii'o remarquer^ ce dont 
vous verrez de fréquentes preuves dans 
toutes vos étudç?, que toutes ces classifi- 
cations 
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cations que font les hommes pour mettre de 
Pordre dans leurs idées, ^nt très-impar- 
ikites, et qu'il &ut s'en servir parce qu'elles 
sont commodes , mais ne jamais oublier que 
toujours elles confondent des choses très^ 
distinctes, ou^en séparent qui sont très* 
analogues entr'elles. 

Quoi qu'il en soit, voilà le tableau assez 
complet de celles de nos srensations qu'on 
peut ai^elei* externes, parce que nous les 
recevons des extrémités de nos nerfs, qui 
sont à la surface de notre corps. Vous re- 
marquerez que je n'y ai point compris les 
perceptions de grandeur, de distance y de 
figure, de forme, de résistance, de dureté, 
de mollesse, parce que ce ne sont pas des 
sensations simples, de purs effets de notre 
sensibilité ; ce sont des idées composées dans 
lesquelles il entre des jugemens; c'est ce 
que je vous ferai reconnaître quand je vous 
expliquerai la génération de nos idées com-* 
posées* Continuons. 

Assez ordinairement, quand on rend 
compte des effets de la sensibilité, on se 
borne aux sensations externes que nou9 
venons d'examiner j souvent même on leur 
donne exdusltement le nom de sensation. 
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Cependant y la colique, la nausée, la faim, 
la 8oi£^ le mal d'çstomac, le mal de tête, 
les étourdtssemens, les plaisirs que causent 
toutes les sécrétions naturelles, les douleurs 
que produisent leurs dérangiemetis ou leur 
suppression sont bien aussi des sensations, 
<]uoiqu'elies nous viennent de Tiatérieur de 
notre corps^.^, par cette raison, on peut 
les appeler des Sensations internes. Mais à 
quel sens les rapporterons- nous? Osera- tH)n 
Ûçn dire qu'un éblouissement appailtent au 
sens de la vue, le mal de cœiir au Àens du 
goût, ou le mal de reins au sens du toucher? 
non, sans doute* Nous en parlerons donc 
4ans les rapporter à aucun sens, et il n'y 
aura pQs grand maL Que cela vous prouve 
^eutement l'insuffisance de nos elassifica- 
lions. Toufl^MS, tous voyes que toutébran- 
lement dHm de nos nèr&, soit qu'il soit 
VeSdt du imouvement vital, soit qu^il soit 
produit par une cause étrangère, est l'oc- 
casion d'une sensation, et met enjeu notre 
sensibilité.: 

Cest po«r c^la qiie toutes- les fois que 
dous fkiaons un mouvement quelconque 
d'un de nos membres ^ nous en sommes 
aVertIs, nous le sentons. C'est bien là encore 
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une sensation. £Ue n'a point de nom, mais 
elle était bien essentielle à remarquer. Noa$ 
l'appellerons la sebsatîon de mouvements 
Enfin y il y a encore d'autres effets de la 
sensibilité, auxqqels on donn« commune^ 
ment plutôt le nom de sentiment que celui 
de sensation, et qui pourtant sont bien des 
résiultats de l'état de nos ner&, fort ana- 
logues à tous ceux dont nous venons de 
faire mention ; telles sont les impressions 
que nous éprouvons quand nous nous sen- 
tons Ëitîgués ou dispos, engourdis ou agités, 
tristes ougais. Je sais que l'on sera surpria do 
m^ voir ranger de pareils états de l'homme 
parmi les sensations simples, sur-^tout les 
trois dernières , que Ton sera tenté de re* 
garder plutôt coomie des effets très~compli« 
qués des difierentes idées qui nous occupent, 
et par conséquent comime des pensées, des 
sentimens très* composées. Cependant, d^ 
même que couvent l'on se ççnjt daqs un état 
d'accablement et de fatigue -sans, avoir au-^ 
paravant exécuté de grands travaux, ou que 
Ton éprouva un sentiment d'Hlarité et de 
bien-être san;^ un grand repos préalal^le;^ 
on ne peut nier qu'il arrfve aussi que trèst 
souvent nous ressentons de l'agitation, de 

- C a ' • 
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la gaîtê ou de la tristesse , sans motif. J'en 
appelle à rexpérience de tous les hommes , 
et sur- tout de ceux qui sont délicats et mo- 
biles. L'état joyeux causé par une bonne 
ïiouvelle, ou par quelques verres de vin, 
n'est-il pas le même ? j a-t-U de la dîflPérence 
entre l'agitation de la fièvre et celle de Fin- 
quiétude ? ne confond-on pas aisément la 
langueur du mal d'estomac et celle de l'af- 
fliction? Pour moi, je sais qu'il m'est arrivé 
souvent de ne pouvoir discerner si le sen- 
timent pénible que j'éprouvais était l'effet 
des circonstances tristes dans lesquelles 
j'étais, ou du dérangement actuel de ma 
digestion. D'ailleurs, lors même que ces 
sentimens sont l'effet de nos pensées, ils 
n'en sont pas moins des affections simples, 
qui ne sont ni des souvenirs, ni des juge- 
mens , ni des désirs proprement dits. Ce sont 
donc des produits réels de la pure sensibi- 
lité, et j'ai dà en faire mention ici; en un 
mot, ce sont dé vraies sensations internes 
comme les précédentes. 

II en est de même de toutes les passions , 
à la différence que les passions proprement 
dites renferment toujours un desîr. Dans la 
haiiiç, est le desîr de faire de la peine j dans 
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Kamitié, le désir de Êiire plaisir; et ces de** 
sirs dépendent de la faculté que nous nom*^ 
mons volonté. Miais. l'état doux ou pénible 
qu'éprouve l'homme qui aime ou bail un 
aujtre homme , est une véritable sensation 
iaterne. Je crois que tout ceci est entendu. 
Voilà donc que nous avons pa^sé en re- 
vue tous les effets que Ton doit attribuer k 
la pure, sensibilité. Je crois bien que vous 
n!en aviez jamais fait un examen si complet 
et si scrupleux; et peut-être n'en seotez-t 
vous pas encore beaucoup l'utilité j cepen- 
dant cela doit commencer à vous faire un. 
peu mieux déijiêler ce qui se passe en vous. 
A mesure que nous avancerons , vous ver- 
rez tout se débrouiller successivement «sous 
vos yeux , et l'ordre succéder au chaos ; et 
vous y trouverez toujours plus de plaisir.. 
Mais c'est assez parler de la sensibilité ; 
passons à la mémoire. 

■ ' 'II' I I ■ I ru 1 ,^ I ■ ■ I I II. ■ ■ ! ■ I. . . 

CHAPITRE III.. 

De la Mémoire et des Souvenirs. 

Xja mémoire est une seconde espèce de 
sensibilité. La première consiste à être af ^ 
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fëêté dMne sensation actuelle ; la seconde à 
être affecté du souyenir de celte sensation. 

Mais ce souvenir lui-même est une sensa- 
lionj câr'ci'ést une chose sentie, c'est une 

Sensation interne, mais d'un autre genre que 
celles dont nous parlions tout a l'heure. 

En effet , le souyenir d'une sensation n^est 
point la même chose que la sensation même^ 
quand ^je me rappelle que j'ai souffert, je 

; . ' • ..Il 

n'éprouve pas la même affection que quand 
|è souffre actuellement. Il paraît assez vrai- 
semblable que, quand nous sentons une 
sensation, le mouvement quelconque qui 
s'opère dans nos nerfe va de la circonfé- 
rence au centre; et que, quand nous sentons 
ij\n souvenir, il se porte du centre à la cir- 
cpnféreDGe; ce qui aiderait à le croire, c'est 
qi^e quand le souvenir est très * vif, il va 
quelquefois jusqu'à réveiller la; sensation 
elle-même dans la partie où elle a été sen- 
tie; il semble qu'alors,'en vertu dece fort 
ébranlement tendant du centre a la circon* 
férence, il y ^it une nouvelle. réaction de la 
circonférence au centre qiii reproduise le 
premier mouvement. Mais ce ne sont là 
que des conjectures; le jeu ncuécanique de 
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1108 nerfs a échappé jusqu'à présent à toutei 
les observations* 

J'ai dit que la mémoire consiste à seiîtlf 
les souvenirs des sensations passées : en-^ 
tendez qu'elle consiste aiissià sentir les sou- 
venirsde nos jugemens, de nos désirs, dé 
toutes nos idées composées; et même dé 
nos souvenirs eux->mémés , car continuel-^ 
lement il nous arrive de noud souvenir 
d'impressions qui ne sont elles-mêmes 4ue 
des souvenirs: - • . 

On a excessivement admiré cette facyfté 
appelée la mémoire ; et certes ce n'est paé 
sans raison; maiS) pour être fuste, il aurait 
fiillu commencer par îa'émerveillcr de ceWô 
nommée sensibilité; car s'il est très-surpre^ 
nant qu'un être quelconque ait là propriété 
d'être âfïikcté du Souvenir d'une împrêssioii 
qu'il tf reçue y il ne l'est paâ nioifis que eet 
être soit capable d'être modifié de tant dé 
manières pa* Peffet de tout ce qui ?approchél 
L'uri et Pautré sont desrésultàts d'une orga- 
nisation dènl les ressorts sécrétai sont im^ 
pénétrablès pour nous. T6ût fest également 
âdmiral)le dans la natUi'e, depuis )aanoiùdrè 
végétation jusqu'à la plus âublitafè pensée. 
Mais 'se borner à l'admirfer et à la célébrer^ 
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c'est employer $qq temps d'une manière 
trcs-stérile et qui n'apprençl rien. Vouloir 
la deviner, lui supposer des causes et des ori- 
gines , est très-dangereux; c'est une source 
inépuisable d'égai^emens et d'erî:eurs. La 
seule chose utile est d'étudier ce qui est; 
cçla çonjduit à le connaître^et à en tirer tout 
le parti possible pour noUre ay^ntagç. Sui-r 
yons donc nos recherches. 

On demande s'il ;est de Pessencë de la mé* 
moire que, quand nous sentons un souvenir^ 
Qous sentions qu'il est la représentation 
d'une impression passée, c'est-à-dire que 
nous sachions toujours que c'est un soxxn 
venir. Je réponds que non; car il m'arrive 
couvent d'avoir une idée que je çroi^ nou- 
velle pour napi, et, le mc|ment d'après^ je 
trouve que depuis long-temps je t'ai écrite 
quelque. part, pseuvc saos réplique que je 
pçui^ avoir un souvenir ss^ns avoir en même 
temps la conscience que c'est un souvenir. 
C'^st-là une preuve de faitbien $uffî99nte„car 
elle est péremptoi|*e ; cependant on peut en- 
core y ajoU;ter une preuve de raisoimement* 
En effet,, sentir une impression actuelle à 
l'occasion d'une impression passée , c'est-la 
le propre de la mémoire. Mais ensuite re- 
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connaUre que cette impression actuelle est 
un,e représentatioB de l'impression passée^ 
en est le souvenir, c'est sentir un rapport 
d'identité qu de ressemblance entre ces 
deux impressions. Or, sentir un rapport est 
un acte du jugeioent. Ce n'est donp pas un 
effet de la simple n^émoire» telle que nous 
la considérons, séparée et distincte de toute 
autre Ëicul té intelleotuelIcOQ pourrait donc, 
tout au plus , demander si cet acte du juge-r 
ment est toujours et nécessairement lié à 
tout acte delaiifiémoire; or, l'exemple que jQ 
viens de citer répond pleinepi^nt à cette 
dernière question^ . 

Ce qui a jeté quelques nuages sur ce point; 

d'idéologie, c'e^t que quand nqus avons le 

sovvemr d'qne sensation proprement dite , 

nous ne manquons jamais.de repQqnaitr^ 

que ce n'efi^t pas. .la ^nsadon elIe-fnjSn^ei 

Quanfl )e pensée ^ne douleqif que j?ai épr<>Uq 

vée, je sens très-bien,; ^epté}^9psde$ ca^ 

fort rares, que ce n'est pas cette ^^i^eiur 

elle-même qjue Je resusens. Majs. quaq^ Jl 

s'agit d'impression^ moins j^érct^te^ entr« 

elles qu'une douleuf; e| un souvenir, ^ ce ju- 

gement nous échappe sçuvent ; et; , quand il 

a lieu , il çst un effet de la faculté de juger, et 
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non pas une suite nécessaire de celle de se 
ressouvenir. Jêne croîs pas que cela puisse 
souffrir, de corilradictiOD. • 

Paurais pii, à propos* dfe ia sensibilité, 
mettre en àtant une question fort analogue 
à celle que je 'viens d'élever aii sujet de la 
ménioire; mais f ai préféré de ne vous la 
proposer qû^après celle-ci, parce que ïa so- 
lution en sera plus facile. On demande s'il 
est de la nature de la sensibilité que quai^ 
BOUS éprouvons une sensation quelconque, 
nous reconnaissions' d'où elfe nous vient; 
c'est-à-dire* que" nous la - rapportions au 
corps qui en est la cause , ou atr moins à 
Pôrganequtnous la transmet. Prenez; garde 
à l'étaf def fcfetWtïîiestion;*aU fond elle n'est 
pais ^lbfe*a}flT6lfë'qiiè*cellèque iiôbs venons 
dé résoridrfej-teiàis'élîè demandé Cependant 
ilîi't$ë(l-piùS dl^kteïitHJnV'pferde qwVriôiis rie 
pott^^oos pas -f ?ép6ridre dlt-ëctéirient pair «ri 

'•'■ta éBétlhttstPHAi dês'lës preiffiers iriomehs 
3e riotrë èii£frenf;ë',"iôb6s'^iavbris que nous 
ètoiriïheg'iérîVit^tSéé' de corps qùf agissent 
sûr hàm de mille mablêHéiiv 4^^^ '^ou^ fefvdti^ 
noùsi-nièmés un corps èt-ideis! organes qui 
reçoî vent leurs înîpressiorisj que nous'nVi- 
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Tons aucune sensation externe qui ne 
vienne de Faction de ces corps sur ces or- 
ganes , et que toutes nos sensations internes 
sont Pefiet des mouvemens qui s'opèrent 
dans Tintérieur de ces mêmes organes. 
Toutes ces connaissances précèdent en ikhis 
tous les temps dont nous nous souvenons : 
la preuve en est que nous ne nous rappelons 
pas de les avoir acquises. En conséquence^ 
noifô avons de temps immémorial l'habitude 
de rapporter nos sensations à tout ce qui 
les cause ; et nous sommes bien tentés de 
croire qu'il est dans la nature mémo de 
toute sensation d'indiquer d'où elle nbus 
vient, et quec'est-là une propriété de la sen- 
sibilité. 

A la vérité , les mouvement très-vagùes 
des en&ns dans le premier âge nous indi- 
quent qu'ils éprouvent ckis sensations pen»- 
dant quelque temps , avant de savoir d'où 
elies leur viennent. Nous-mêmes, )si nous 
reconnaissons presque > toujours quel est 
l'or^ne par lequel nous vient une sensation, 
nous lie distinguons pas toujours le corps 
qui a agi sur lui, ni où il est précisément : 
enfin nou3 nous trompons itiéme quelque^ 
fois, sur l'organe qui est affecté 3 il boqs 
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arrive de prendre Fun pour Tautre. Ces ob- 
. servatîons indiquent bien qu'il n'est pas ab- 
solument de l'essence de la sensation de 
faire connaître d'où elle vient ni par où elle 
vient j qu'on sent souvent sans savoir cela , 
^ et que, par conséquent, ce ne sont pas deux 
ehoses inséparablement unies. Cepeaidant 
tous ces faits ne sont pas aussi déeisife que 
celui que j'ai allégué à propos de la mémoire. 
On pourrait essayer d'expliquer ceux-ci par 
les circonstances de notre organisation. A 
défaut de la preuve de feit, ayons donc re- 
cours à la preuve de raisonnement , qui nous 
a déjà réussi. Disons de la sensibilité ce que 
nous avons dit de la mémoire. 

Sentir une sensation est un acte de la sen- 
sibilité proprement dite; et sentir que cette 
sensation nous vient d'un tel corps et par tel 
organe, c'est sentir un rapport entre cette 
sensation et ce corps ou cet organe; c'est un 
acte du jugement. Ainsi il est évident qu'il 
j l'appartient pas à la sensibilité proprement 
,dite, et que par conséquent l'un n'est point 
essentiellement et nécessairement insépa- 
rabledel'autre.ConcluonsdonCjquoiquecela 
répugne à nos habitudes lès plus invétérées , 
qu'il n'y a rien dans la sitnpte sessation qui 
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indique d'où elle vient ni par où elle rient; 
et qu'il a pu y avoir un temp^ où nous sen- 
tions sans j uger, sans savoir que nous avions 
un corps et des organes , et sans connaître 
enfin que nous voyions par l'œil, que nous 
tàtions par la.4naln, et que ce que nous 
voyions et touchions était d.s corps. 

Je dis, qu*ilapuy apoir un temps, et non 
pas quHl y a eu un temps. Car en conve*r 
nantde la j ustesse du raisonnement que nous 
venons de faire, et auquel il me parait im- 
possible de se refuser, il est très-possible de 
demander si ces deux facultés de sentir et 
de juger ne naissent pas ensemble ; si elles 
ne résultent pas en même tenïps de notre 
organisation ; si leurs actes né sont pas tou- 
jours simultanés et confondus, ce qui pro^ 
dairait le même effet que si elles n'étaient 
qu'une seule et même &culté : et ensuite on 
peut demander comment, en supposant 
^ue cela ne soit pas ainsi , il se fait que 
nous parvenons à connaître que notre 
corps existe, qu'il en existe d'autres, et que 
ce sont là les causes et les moyens de no9 
sei^sationt^. 

Sans vouloir encore traiter à fond ces 
deux questions seçoijdairfes, je dirai, à l'égard 
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de la première, que les faits allégués ci- 
dessus commencent à prouver que la fa- 
culté de juger ne se développe qu'après 
celle de sentir; et que nous le reconnaîtrons 
encore plus clairement dans le chapitre sui^ 
vant, où nous allons parler du jugement. 

Quant à la seconde questicm, je vous 
promets que, quand nous en serons là, je 
vous montrerai comment nous apprenons 
successivement et graduellement à con^ 
naître que les corps existent^ et qu'ils sont 
les causes de nos sensations; et je me per« 
suade que l'explication que je vous donnerai 
de ce phénomène ne vous laissera rien à 
désirer. Mais , quand même je serais dans 
l'erreur, quand les explications que je vous 
donnerai ne seraient pas satisfaisantes, il 
s'ensuivrait seulement que je me suis trom- 
pé, que j'ai mal vu la manière dont le £)it 
arrive, qu'il feul la chercher de nouvieau. 
Mais il n'en Êiudrait pas conclura que h 
sensation toute seule nous donoe la cpn* 
naissance de ce qui la cause; car il n'en aé- 
rait pas moins vrai que quai]^ qcl ne fait 
uniquement que sentir, on n'aj^re&d pas 
par ce seul acted'où vient la sensation : car 
sentir et juger spnt deux choses différentes, 
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qui soDt quelquefois séparées. Voilà ce dont 
il ue faut pas se départir, puisque cela est 
indubitable. Il ne semble pas que ce soit 
avoir fait un grand paç que de s'être assuré 
d'qine vérité si simple ; cependant vous ver- 
TQZ dans I9 suite que bien des philosQphes 
ç'ég^rentpour n'y pas faire assez d'attention, 
et que nous , nous en tirerons des consé- 
quences très-importantes. 

Vous n'avez vraisemblablement jamais 
observé avec tant de scrupules les divers 
élémens de votre intelligence , et sûrement 
vous êtes surpris que l'on découvre des 
parties distinctes dans des choses qui pa- 
raissent d'abord aussi indécoinposables; et 
que jdes choses qui semblent si simples don- 
nent lieu à tant de questions délicates. Peut- 
être aussi trouvez-vous ma marche un peu 
lente, et mes recherches minutieuses j mais 
soyez sûrs qu'on gagne bien du temps en 
n'allant pas trop vite, et qi^'on ne connaît 
bien que ce qu'on a examii^é en grand dé- 
tail. Bientôt vous verrez que nous serons 
récompensiés de notre patieqce. Pour le 
moment }e p'ajouteraji rien au peu que je 
vous ai dit de la mémoire avant cette di- 
gression- Il me suffit de vous avoir fait 
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connaître exactement ce que c*est ,etetiqu5î 
elle consiste. Passons au jugement. Quand 
nous aurons ainsi examiné , pour ainsi dire^ 
pièce à pièce toutes les parties de la &culté 
de penser, nous les rassemblerons potir les 
voir agir; et c'est alors que nous ferons des 
progrès qui Seront rapides saios cesser d'être 
sûrs. 
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m 

Du Jugement et des Sensations de 

rapports. 

Ija fecu-té de juger, ou le jugement, est 
encore une espèce de sensibilité ; car c'est 
la &culté de sentir des rapports entre nos 
idées ; «t sentir des rapports c'est sentir. 
Commençons par éclaircir le sens de ce mot 
rapport; c^est une expression si générale, 
que , si Ton n'y prenait garde, elle pourrait 
devenir un peu vague. 

Toute circonstance, toute particularité 
de chacune de nos idées peut être le sujet 
d'un rapport entre cette idée et toutes les 
autres. 

Le rapport est cette vue de notre esprit, 

cet 



C6t acte de lui^ fi^cu^té d«i |)f mer par le^ 
flttelnous'-îlçBBf pjchoy^ uae i^^,|ui»e,wtre^ 

^oseinble ^'une.ijipanièr^ <^U|^îc,o|:^qii^> faî 
«sjeB^pli^^ quaf}d;je juçe qii'iun che^aï coui:j: 
bien, je n'ai pas seulement présentes.à Ves^ 
forit Kdee de ce. cheval . et ri^éç» de bien 
cour/ri )e sensique la propriété debieacouriç 
appartiçijit ,î^ jçe cheval^ Ç'est-lçi un F^PPPrt 
eatre cette action et cet ^nimâL De même, 
quand je juçç.qj|e PiçrrjB estgjai, jqfuç Jaccpies 
sç porte bien^ ]e ue sens pas ^seuleptient 
hdçç de Pierre ^t celle d'être gai, Pidée de 
Jacques et celle de $e bien port^^r., je sec^s 
ide pla&que celle aêtrçgaî convient à Pierre, 
que cellç d^ SjC bien porter convient ^ J^c^ 
j^es i ce; s^nt là des . ôj^p^ati^ps 4e,t*ap« 
ports, ce sont des iugetnens. Vous trouye-* 
tez la même chose dans Joiis leç exemple j 
que yotasvoudçez choisir, SI vous les anar; 
hrsez bien (i). , .,., ., . • ,., • 

(i) Notis expliquerons dans la suite avec plus joe 
ptécîsioii , que Facte de jtfgèr consîâtë feujbtifs'èf toii^ 
^pement à yo\t qù'iliie idée est feoinpHiët^Attiitiiae 
autre , fait partie de cette àtitre^ est une des idées qat* 
la composent ou doivent la cotnpôsér; mais nous h'à* 



Yonfi pas besoin de cela actuellement. Toutefois /si 
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^ • tï>ëo£oGîÈ. ' 

TPiîi^ cette èxplî^^ ttette^ 

inënt en^ôi eonsistela ^Factiltedè juger. Ne 
tûe 'démaïidfe£ pas cotament â 'se Eut qae 
tiotLS'kpossédoiis; c'est yraiseniblabléiiient 
të que nous île saurons jamais, il: est in« 
compréhensible sans doute que nous soyons 
faits de façon. à. être affectés du rapport de 
deus: sensations : mai^ il n& Fest pas moinâ 
que notis Soyons afibctés de éés sensations 
feltes-mémes et de leurs souvent. ;bn pour- 
rait même difê-que le jugement est une coû- 
séquèbce nécessaire. dé ta ^sîbiHté; car, 
dès qu^ôn sent distinctement dèuk sensa-^ 
tîotis , il s^ensùit asâfez naturellement qu'on 
sèiitie'Urs IrësSeniblanbes , leurs difi^renGes \ 
et lètlfs liaîàok.'^Quoî quH ëii soî^, le 
ji^e'ment est une partie de la' Ékôulté de 
penser; comtne la Sensibilité et la itlémoire; 
ce ' sont, trois résulta te de notre* bf gatiisa- 
tion. Tënons-nôùs-en là; ne cherchons pae 
à deviner des mystères; mais parcourons 
les différentes observations que nous avons 
è; faire, sur. M fapulté de aentir. des rapports. 
Remarquons-d'abord^iu'eile Qovis^eat.bieu 
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VOUS en êtes çuri jeux dès ce moment ^ voyez la Gram-: 
maire , chapitre premier , de la Décomposition du 
Viscoun (hns quelque langage qu^ ce soit. 
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t;iQWjteiQ9Q»)tQqt ce iqu? aijHiaaayoasfsaQs 
€|tie^4$ ^Qs^îhili^ 9t la .mémoire ne ooys 
seraient d'aucuneutjJii^i Si noua xi'arioijiapas 
^ acuité de aentirciles rapporta, nous jxmi- 
)rioo9 ^ B0»fftmQ^s étçraeUemeot par nos 
sensfiitiaqs ^t vo^ soiivepira , saisis 4tre ja» 
infâ$ pUi^ afa^cé^ qu^ ie pr^^uçr jour] 
RC|U& De pQ^rrioqs en tker aucmia rjésu^ 
tata; nom nerf^^riona Ifn^ai^xû d'où nousi 
yîeoi^^t;Cea3eii39tioDs^ ni comment elles 
1)0119 (Vieoaent) ni quelles liaisons elles ont 
^Qjtre elle$5 ni en quoi eUes 3e ressemblent 
ou difi^rent, ou se tie^^^eot les UQes aux 
Mtf e6> ni ipat qœils m/f^yesi» J2a^S; pouvons 
oo^s ieo procurer 9 ovle^iév^ter } nous se^ 
tkkm koeapa^les de réunir deu^ idées pour 
w former uBe .ir<Hsièjipeî:apiu^ ne ç^uions 
pas œêœe s'il y a des cor^ i^t gi ^ous ^jn 

êtres toujours sentans^ qlM(|^fd^aû^i^lQ€«^^ 
(;am|^ètemefit^A0r«MideJ(QUt€9,qiÙjQ0us 
entoure «tide flQMfrrtt^Q»iSWlwrtes Pftft 
0ODfiiais3aDç«s ae sont qijifl #» .Ppomt^p^f^ 
^c rappoirts, â^ jçgemw^iCjefii sera eRq 
^ore plus clflir pour; yovsji^VIRd nous .^H^i 
r«ûs analxeél^ Wam^re:dôirt se forigen^ 

Da 



iios idées composées , c'èst-à^-dire preâqae 
toutes nos idées; mais, dès ce lAioment; 
Vous devez le com|)rendre, et on exempte 
va vous le rendre plus sensible. 
" Je reçois la sensation de la couleur jaune: 
je suis a^cté; mats cela ne m'apprend rien^ 
Réprouve seulement une certaine niodifica^ 
tion accompagnée de plaisir ou de pdne. 
Ce n'est ensuite que par les sensations de 
èertaiiis rapports que sent mon jugement, 
ou, comme on dit, par des jugemens que 
)e porte , qile je sais que cette' sensation me 
vient par Pœil ; qu'elle est causée par un 
corps ; qu'elle est ufl effet de la lutniére ; que 
le même corps qui me la cause, tn^en cause 
d'autres; que je puis en faire tel usagé, etc. 
Ainsi, vous voyez que tout ce, que nous 
savons ne consiste que dans des rapporta 
entre les diverses choses que nous sentons, 
Yoilàdonc Futilité et les fonctions' du juger 
•jbent bien établies: • 
' 'Observons adubllement que pour isentîr 
âti rapport H {aùt>^* àVoir ëu-au moins 
éeid idées ^ iiiisl il'aCtion 'de -la • densilflité 
proprement dite ^ précédé <nëce^air^EAent', 
àii moins d'iitf âionieùt, ceUé'du jugement % 
céd deux faculté^ ué'peti veut' paa^ codlnïiQO'^ 
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oer à 8'es;erGer précisément dansi le œ^ma 
ibstant. C^la r^ood clairepieub, çê mp 
semble, comme je vous^ l'avais promis, ji 
Id première des deax quçstions que nou^ 
BOUS étiôfis &ites dans le. chapitre préçér 
dent(i),. 

€e€i ne y eut pas âire> au res^e, que noia^ 
ne naissions pas^doùés delà &culté de juger 
comme de celle de sentir. L'une etl'autte 
sont également des résultats de notre or^- 
nisation ; nous l'ayons déjà dit Ainsi, }enfai 

■■ ■ ' >* Il ■■> B I ^B ' j p^i^»«»p^ i l»», III , J |, t I , iiw ,fm. 

' (i) On j^iifrait m*objâofér>que dé» la preni&èUB 
sensatioû^^e &ottft épDov:fcaï9','ïxàti% poayom l^ ytfm 
agréaUâ. w d48«^^Ie..d^U est vrai ;« jf ctwxnfy^ 
que 2U>itt le fakcoQs^ et je qrfvU 4^ ^m^qi^e c*^t :][e 
.9eul ji^oen^ent que nous puissions porter de cette pre* 
,xniière sensation^ faute d^autresteriue^de copiparâièÔB. 
Mats ce fait ne détruit pas ce que je viens de difè ] car ' 
'^ans' cette pi^tnière s^asation-soiït rét>lennjes in^pii- 
ciiemettt^eiix- idées ^ celïè ^'kiofre! faculté sâotakqe 
ét(ctiXtii4¥tme!^èû6oii qui:lii;m(^e:S^et;G;epreBj^r 

'i^&'^ff^^SP^ J9^. 1^ P^>^^m¥>'? du rapport que cette 
.a|Feptiaaaayec,potre sefisibitité^ ^e la modifier, en 
bien ou en mal. Cette perception de rapport peut donc 
naître tout de suite de notre première afrection : mats 
én&n elle ne saurait la prét^éder^ «Ilie ne peut que 4a 
sfuivré 'i et cèRi suffit peur là' v^tél de ce que j'avance. 
Nous re^e&idrous eâcore surJcet-objet au chap. 8.; ; 
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pas j^tuB de pe^ie à concevoir qû^ enÊif^t 

'Hûi VieQt de ûattre a en \xÂ la capacité de 

•fifentir im rappdrt , ^tfà con6e^€4r qtiHl a: 

^eélle delséfitli* une sens^tàon; mm Je did 

(Ju'it Dé peut co&uâ»èmeft h-vtê» et l'une 

qu'après s'être servi de l'autre. L'exp^lriônce 

fMTonTQ; diepkrs Mfo^ céDe dç }cig«F est la der- 

«tiTè qui se fortifié, et 6a poarrak isttêiim 

'^elk deroîèce qui s-'éldnt. Noiis verrona 

a^aurs qifeUasckcmîslan&eaparaiasèQtiié^ 

i«'a8d«iiraa {kxdir (pi^d^ oonihieDce à agir* 

• Raœarquoaa aaeare-que pourseulement 

il fifttit avoàc.deuxiidéea p^iir n^o^ii; iw^rap-t 

port y mais qtt'éhaa!!eii &^;}amaîsrqu& deas^; 
'câr^iitotid tocÂTapp^Ft il ba paut y^ayoir tp» 
^âeiïf tënilës ^ savoir, l'idée de laqaette oi^ en 
rapproche liiie autre, et celfe que' Von etk 
r^ppj<)çïie; c'çstcç qu'on appelle le sujet et 
Jfi^tftribftt, 8'il ijf avait. pl|i8|çt;ira. 5Ai|ets oft 
Hpkiaieùra. attributa^ il y aarai( piiO^ifi^a. 
'Zttf^rts let par oénséqueitt pk»ilHH% :ju-. 
'geiaietis, 'et non. pas un/seu). JL^'sajièt et 
l^attribut peuvent bien, à la v^èritë , ^re 
chpcun une idée^^ extrêmement cQrhpIexe, 
, c'est-à-dire composée. d'une foule de parties, 
.«aia elle est. toujours comià^é^ comipe 
unâjue; et, dans duieon de dos jogemena, 
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ît n'y a jÇfw deux idjées oa. deux .groupes 
d'idées qui iSpie^pjypQSQ^ iWàrautre. . 

Par exemsl^Qi^qjm^i^^^ 
â4çofm:e a^e^ériféi, esiutilf.à rhumcL-r 
ni té toute entière j^în prouonçe^ beavioauj^ 
dç mûtS| majs je n'exprime qi^i'aii^ugeaient: 
l'hpmjfie. qui jdéçofwre une vérité j^ eat lia 
sujet; e^t^J[eà>î^h^^qmté toute entière j^, 
ert VfiltxïiinlJ^e^^udx^ 
Fidée d'uo iu^y\à\x'y^f4^ ppe. id^Q cj^ç. rp|«j 
tionj (/^co4£^i^re| l'idée d'uae aGirQn,j un^, 
ime ideede Aombre; vérité^ J'idéç d'i^apro- 
di^t 4e; jQOtre; iute^ligenc,e. Yçilà qlptq idf^e^ 
Ùe». d|6tiaQ|9^ ç^âc^I^is4!€J^ est çoiï»- 
Pfisep'^ biçD.^^jd^Urf?} qp^^ à^eil^a toptêô 
eUeSs tf^fi^irt pHw. qu'unie jf c^je, jpe pcwrlç^ 
pft^.^wtemqu^diç l^wiDfïie, puj d^ ,l'homiiaç 
qqi jl^QWOTf ,^ ï^,^a,:|'hQx«i^ qui dér^ 

cppv^e;pBeiY^*^te,:,<e^Tl^.^^^ 




4e VçxiâteQce^>..tt£i/^> u^e idée ^e .qualité^ 
19^1 ^ive> idée d^^i^aUoaj /^i^m^ l'idép 
^4'W^'^^U^<?^A d'hom uqe idép 

^de^q^^Utéi.^w-^^ uaa autçe ^.ç de qua- 
lité. ;Qçla fej^'lî^a^i?; idées , et toute? aussi 



coâipcisees qUe' les premières! MèHb^ à^Des 
toutes , elles ' ne font ëàcoté tkhme éeiAë 
Mée; qàrxene ^ttge pas sëi^men^'icïù stij[et 
qult est;* qtfil ^ existé, ou qu'2 èét titîïè^ ow 
quhl est utile siidpiëkentàt^uriianitéVii^ 
qu'il est utile' à fbinùamté toute ëhtîèrë^ cc^ 
û*e$t qa^albrs seulanént '^oë ttdn^ seiis est 
complet, et ce n'est qri\m seul fëit (iti€?j'a& 
firiîné- en prononcent tant de niots. Ainsi, 
comnii& )e ra^aiiHttnbë,; cWte* phîràse si 
lôîi^è^ n^sxp^i^é qû'uii' éexJX ) tÈ^ement 
I)àns ceUe-tei , au ix>iitrûWè' Pierre et 

îly a déàrj^èmèDs; Cai-îï jraii'<»8 termes;. 
Je ràpt>rl)<ihib W&é^kxisk^'^ «ëilè âCL 
Hérré et âë celle def Faid,! ^''éont- dëtef 
idées disdnblié^ et^éparéèàjb^'id'éist Rancit 
inanièPé abi'l^ëë lié'âii^'^ec Piëii^'ékiàè> 
et qtië Pào) ékikf^ £mssî;'cè'^"&it dëàx- jti- 
gëniens tèlien^ëift' diètibotée -C(ùe'Pûii-ipeàt 
être juste- et i»àiitre:fàui. ' : . ' ' •' ' ' ' 
- 'fi est si yrai tqtië fe^ËonM des t)%é^B3 
tient au, iornbrè dies'^'teÀlàeisi'iî'^-àt^àrë 
au nombre desr groupe jr^d'ideésv et n^'aïi 
nombt-e desidée^cbnipôsmittim^égr^Mipé', 
que quand je dis -^ le genre^Jm^itin ' 
ie rfeipririie qu^un seàl jiigerixéût, q 
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moià^ iegenfe humain^ <p^sf>us. opox^i^ 
KckJrdçfc?»!!.- ■ • •:..;:. ^/,,^'^^ .;/ 
. Il Ae'&iilLpas.cepev^dPt que la formue 
àt ¥psff§Q99ion fesi^ei illusipq. Par exemple, 
quand;}»; jdm^UBetwiJont d^ux, je dq prp-, 
nonce ipas/deUic jug^iniçj^g^ ç^j ]« ne dis pas 
^é unâd^^deox, et.quf;UQ&it en^ deux^. 
mais.je.'dia.qbe Mo.aîojitià.^uu ùât deux,, 
phriàtsé idan^ )aq«eUe il a'j^ a qu'un Juge-. 
meivt liûaoei^y y^yez-viousquedeux tçrmes, 
SlTusage était raisonnable ^ ^u Ueipi de dirç^ 
un ettm)foBft,dei^»^^ra|it unetu^ 
émx bomim ^nldit un ajio^te à un Êdt deux ^ 
p»hi(|a£ydaii6!mi Gas:pf:w»j§{^^rau^e,,iï 
nfytaoréeUament qu'4jufi ,wjet^^iuque^ ^!^^ 
daiisieçlapgUes,rxUsagejçqtsquY!?ntf4)su^^ 
plûTcàqa^elIeaout ét4 t^it|^aya|it la.sçie^ce^, 
i/Co]9afaÉ»ift£iiuUI:«e pçv<t)î»WW^. J(> ^Jm 
plàftilé denx((termi^ dfiOl l^]Sf|i^a^P9]^iu^ 
irkçporti^daiiBTinjpjje^ . ^ ,^ 

MJlMaMlieéÉm(^t4iiri9i# 

pàirlm^. de . grs9ii«air%:lft|WïB, offi ^qe^^ 
^fitfm^ propoaitiûii était l^^iFPF^saiqxi^ ^'i^ 
jpigeajUBÏï ©t:ç«l2b«?| Vffiiivmfiô qn vp^ifta 
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l^eiit^êtf e dit' àcTs&l/ car c-est^aâspfié!iisâg&{ 
que tôixte pFdpoèBtiûn €M4x>mpQa^eY)^ce^ 
sairement de trois termes, lémtlel) lùsAtai-î 
but, et la! capalé ôéfetieô.Si eelaiâtaôb vta^ 
eela impliquerait <xmtra€llk>tioa'à^ae(|e^pri^ 
cipéi que je riens de vbiîto âéalOBta^!$^}.6al:( 
Comment se {ioiârraSf-^it qu^l-ii'jp.'^pkr.qtiQ 
deux termes- dîàBè'iiïi'|ugeiBe»ii^^ifa'îl j 
en eut nécessairement treis^'d^ns^ la |][ra|iot 
sition, qui n'est <^é son «:$p#edsidn fidèle ? 
Aussi cela est-il &i>x, etôR)lc}4îôfimieMim 
a été induit ea cifreari ^^ > ^ - 

On 'a''reiiGMEtt^tié>^t^, dàM^ les 

p^ropositions quéléeaques , le veriie Jtmj ^ 
ttonve ou exptidrenie&t cdmt&edakç^c^lcHCiy 
Pierre estgrEAïA,y'im teplicitemeiifc^cDmivte 
dabà cette autre; "Pitem mOPcfyfy^^qakr.Von 
peut trâduii^e aînôiy Pierre ^timapduMSit} 
Cette obserVé^fi(^'é9t josie^'liiaîjBûktogoam- 
iInaMëiiè'^'qûi^è sont paft/tolifDiii& sdéoU^ 
gistes, sontparlii^dë^là pourimé^lrorq^il 
y avaift }è fite^^saSÉqueHé'pt^itft^ 
datifs ce ?^t4bfè <?i^h^> et^qtifil'^^iii^ieqpéti» 
de*lfaîé6h<Âéce&8dirë'eûlr6 Ift sujetcet Mi*- 
tribut ; Hîf lV)M^i)^ëlé ?/d;2.dr-a)ptt/*r;iito j^ 
éh'dht fôît unitftnsîème terme de I4 pi»pi|9 
sitioiij niais le verbe être nô lie xkOi ^i^ 
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nom de lien qu'on lui donne est vide de senê. 
Le verbe être se trouve dans toiites tea 
propositions, parce qu'on ne peut pas dire 
qu'une ehose est de telle n^aniére, sans dBre 
atiparavant qu'elle eit Je ne puis ni juger, 
ni exprimer que Pierre exu^ grand , sans 
auparavant juger et exprimer que Pierre 
existe. Mais ce mot eat^ qili eist dans tout63 
les propositions, y fait toujours partie de 
l'attribut; il en est toujours le débirt et la 
base 3: il est l'attribut général et commun de 
toutes les choses qui existent , ou doilt on 
parle comme existantes. H n'y a dcmc pâfe 
trois termes dans la proposition , non pkfe 
que daoyle jugement dont elle eât renoncé. 
D'autres grammairiens oilt eru que le 
verbe ^<re exprimait l'action' dé l'éàpnt qdi 
juge,' la persuasion de l'hômtne qui papl#. 
Mai3^core uiie fois ^ le velrbé étré^t luf- 
méme d'exprimé que Texiëtence. ' " '\ 
Si en outre il exprime FaSinriatiôn , ce 
n'est qu'acoîdentellènient, c'est par lâ formé 
qu'on luî'fàit prendre. Xa |)rèuve en est q«ë 
quand je dis, Piefréiêtrei^nr/\\ïky\k pas 
plus d'affirmation, pas phis de prononcée 
jogcment que quand je ë!»,-P/e rw bon . te 
y çrbe n'éxpriiïie' l'affîmiation qu^ quand il 
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est à un mode défini. C'est donc dans l6 mode, 
et non dans le verbe même ^ qu'est l'affirma- 
tion : aussi une phrase n'est jamais une 
proposition, un prononcé de jugemenl;, que 
quand il s'y trouve un mode défini énoncé 
eu soti9r^tendu.]M[aisqtte^le verbeexprimjB 
ou-non raliirmation, ce n^estlà qu'un acces- 
soire, qui ne l'empêche pas déifie tonjouc^ 
partie^ de Tattribut. 

J'ai donc ea raison, et de vous dire qu^I 
n'y avait jamais que deux termes ddn3 up 
jugement , et d'analiscr, conmie je l'ai iait 
ci-^lessus, les énoncés des jugemens, que jjc 
TOUS ai cités pour exemples. 

Comme la discussion à laquelle je yieo? 
de me livrer porte sur un point encore cou- 
;test^,j'ai'été contraint de l'étendre un peu: 
«lie a dut voHs paraître longue; etçcnendaot 
je crains que vous ne l'ayez .trpuyé&p^nible, 
parce qu'elle est prématui^ à quelques 
égards; : Nous y reviendrons : quaod nous 
traitjsrons spépialement àfi: l'expression de 
la pensée; vous l'entendrez plpis complète- 
ment alors, parce que plusieurs prélimi- 
naires niécfS6saii:es auront été expliqués (i) : 

(0 f^oye£ la 'Grammaire ^ cliap* 9 et 7i,. 



mais Yai du anticiper un peu^ sans cpioi ce 

qtte Ton a padéjà vous dirp d6s principes 

de la grammaire aurait jeté quelques nui^ges 

sur la matiiére dont }e tous ai expCqué les 

sensations de rapports. Cela doit oommen' 

eer à vous montrer oombienjia science do 

la pensée, et celle de la parole, sont intime^ 

ment liées, combien elles sont nécessaires 

Tune à l'autre, et combien il est dangereux 

de 's'occuper de la manière d'^Lprimer les 

idées avant d^avoir étudié fei manière dont 

«tlea se forment en nous : vous ^en verres 

Men «d^ititres preuves. 

' 'Dé ' ce qu'il faut avoir à la fois deUx idées , 

et dfe'ce' qiM^^éti Êiùt avair que. deux pour 

sentir iSiJi^ Sensation cte rapports, nous de- 

Vô'fis conclure iqull faut encore qi](g'ces deux 

idéidS'Soient présentés àr la pensée en même 

temps d^Ùfie^fiiiaiiièm dtocinctêv et qdellesi 

ne sY cdii^md^t piâs; oàr^ si elles se çon- 

febdàlent ens^mbk ,iéil^.nc rieiiaient plus à 

elles deux qfn'tme seule idée complexe^ 

eomia^e eelfe» que nous venons de voir^qui^ 

réunies , ne ferment qikf un «stijët ou un attri« 

hut'ïln'y aurait) donc qu'un terme, dans liEi 

p4snsées il ik^^urnnt pas y avoir sensation 

4le raj^pdi^JE^omple : F<Av qff je sente un 
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report ent;reia$eD$ationde Boiretx^dlle de 
blanc, il faut qu^les 4eQièttneDt:96p«rree$^ 
et qm^eUes ne se lûélent paa )de manière à 
former k sensation de çdaii 09t alors il iCy 
a piaa de jfeifinci de e<N»^irais0nf Jleteaeï 
cette Tenmn|iie9 jolies nous Sterafort utile 
lorsque notts exammeroiis quand et coav- 
ment nateefaQuHi^â juger peut^cHom^icer 

à:agir^ : /- J"-) !: 

'* Faimôa etiûor;e^ en: ; $fti§99nt ^ wq ré« 
flexion qùia échappé à h^^MCOup de gr^fti- 
màiriens ;et/de logicîeiN^ j^t qui dissipena 
bien des nuages : c'esjt qu'il n'y a point de 
jugement négatif. Sfads les propositions né- 
gativea^ la légation se troui^fdana la forme 
de reKpBeââon^ n^dif )eUe p^est paa dans k 
pensée. Par esiemple^. quand 49 dô, Pmji» 
n^est pas grand-, oïidit communient que 
je seiiS) que jt: porte un jugement ;n^atif| 
que je juge que l'idée d'étn gnmd xi&.<xm-' 
Tient jpâs à Pierre. Cela, nféat pas, exact; [e 
&iis|Aus:^)e seiiB pôaitiyenetitt)que.ridéeda» 
li'éprfipas grandim conTÎeptJUifié^tioa 
&it pattîede:l'fittrtbut;.cebi.eat3iTrai; qtie^ 
e'est comme/«L je jugeaiaixpie iVidéHid^étf» 
ffeiitxmàiimoins d'étârededkL'taUle com^ 
muîie* con\i0t à Pierre; ca\qtti.fia( ii^coe^ 
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iestaJSIémexitimjugeaaeiit positif. Celte di^r 
titK^tJMipaiirrà paraître, miDiitieuse : cepeor 
dant elle est très-iiBpoFtaRtef car l'expres- 
sion qacjeconibats jette daiouchesor l'opé- 
ratiou : de notre pensée dans le jugement 
Je sais, pour moi, qt^'elie m'a long-temps 
lempéché de .la comprendre nettement: En 
^efimugeT) c'est^mtir un ra{^orty c'est une 
chose posithre : or qae serait-^ce que sentir 
qu^un rapport; n'existe pas ? ce serait sentir 
une chose qui n'existe pas; cela implique 
.contradiction. Déplus, en adoptant l'expli- 
cation que je rejettej on est obligé de ne pas 
£iire de la négatioa.une pprtie Ae l'attribut, 
on en &it une modificaliûa du verbe; et il 
Êmt par conséquent feiredu yerbe uki troi- 
sième terme, ce qui brouille tout i enfin cela 
conduit à méconnaître une vérité, ia base 
4e toul; raisonoement^et que je vous prou- 
verai dans k^oite; clesJtqufe tout jugement 
CDosiste à jreœanaJti^eqae ridée, totale d^ 
i^attribût est comprise tooâe entiéra dana 
l'idée du sojét,<et en fait partie. Mais< nocfô 
verrons cela quand nous en serons à là troi- 
sic^me partie de ce Cours, à l'histoire de là 
idédiiictîonde Bos idées (i). Pour lé môpent 

' ^4) Ëd attendant^ je croîs devoir une explication 
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retenez que tout jagemeni est positfi^. qM 
)a négation n'e:rî8te que danslaforaieidtel'eK^ 
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^royisoire.à éeux qui ont xléjà, étudié la matière, fX 
qui pourraient être surpris de cette dernière jassertion* 
JEn etfet, il» savent que l'idée exprimée par l^'attrîbut 
doit toujours être une idée plus générale que celle fsxh 
^rinlée paf le sujets On peut bien dire >'U7iAomme est 
iin animal; niàÎ3 on ne peut pas dire^ tmanmal est 
un hemme, G est pour cela que les apciens logiciens, 
'à tort ou à raison , ont appelé l'attribut le grçùid terme, 
£t la proposition dans laquelle il entre la majeure ^psa: 
opposition au sujet, qu'ils npmment & p^fi^ terme^ et 
à la proposition qui le renferme ^ qu'ils nôniment là 
mineure» Gela semble contraire aiî principe que je 
Tiens d'avancer, que l'idée totale de l'attrilnlt est cony 
prise toute entière, dans' tidée du sujet) itii^ cette 
contradiction apparente va s'explùpier et s'évanooxr 
par une (^î§tinction trè^simple|. 

Il y a deux choses à considérer dans une idée, son 

extension i ou le nombre des objets auxquels elle coii-« 

vient; et sa compréhension ^ ou le nombre des idées 

qu'elle renfenhé» Plus une idé^ e^ générale ^ plosene 

'convient a un grand nombre d'objets ; inaasiioiiis.ellc 

a^tikitjdes'idées piDoptea^ à chacun d'erux: e|t;4tt*0D]f^ 

;tzair?,. plus elle est pfurtiquliér^, plus est petit le 

. i^çi^h^e deft ol^etft ^L^xquels elle s'apj^lique; mais plus 

elle renferme de» idées composantes ae.chacun d'eux. 

Ainsi, l'idée générale renferme Hdée' particulière 

dans 'son extension, et l'idée particulière i^enfetitiè 

J'idée générale dans sa coœpréheDsion. En effet, dans 

pression^ 
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pression, et qu'elle fait toujours partie 'de 
l'attribut. » 

Actuellement que voUs connaissez suffi- 
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ridée diammcdiiont compris tans les individus kpmntes^ 
mais dans les idées composantes de l'idée Aomme est 
compnse^rîdéci' d*étre an individu de la classe désuni»* 
maux, d*être.un onima/. 

Or, comme je soutiens que tout jugement consiste 
toujours à voir que Tidée de l'attribut est une des idée» 
composantes de celle du sujet,. est une circonstance 
qai lui appartient, je me crois en droit de dire qiR 
l'idée de cet attribut, bien que plus générale, t/iit 
partie de celle du sujet, quoique plu^ particulière,. et 
que c'est pour cela, et pQur cela seul, que nous ppu;- 
vous afiirmer l'attribut du sujet. 

JTen ai d'autant plus de raison , que dès quejdeux 
idées sont Comparées , dès qu'elles sont la matière d'un 
jugement, elles ne diffèrent plus que par leur rompre- 
hension .- elles sotat toujours parfaitement égales en 
ex^iMidn»' Quand l'on dit que rhomméestun arânud, 
on entend un animal de l'espèce des hommes, etnon 
pas de l'espèce des singes on de toute autre* De mime 
quand on dit , cet homme est malade, on. enfend ma- 
lade de sa maladie particulière, et non. pas delxxites 
les infirmités qui peuvent mériter à un être sensible 
le nom • de ma/a^« C'est toujours l'extension du sujet 
qui déterinine l'extension- de l'attrihiit. CeUeH:^ tip 
peut jamais la surpasser, puisque l'attribut n!^t.jf^ 
nais dit qno des objets auxquels^ s'applique le s^jet ; 

JE 



tir des rapports, nous allons parler ^Çip^U? 

uiàîs elle doifTëgaler^ puiaqfue fmtt i i ba t e st topjonra 

C^ «eus liût TÔîr fioiirqiioi l*atti3mt dok toiijfi^ 
"élsto uae iàié ^âtt -moins Aussi 'gédbuiW 4p]e k ^qet* 
Cest qa*on ne peut pas accrcNdre i; voiooté l'eocf eoBioa 
d^uoe idée (eelj^en &it wb^ aiitve idée)^ ou liai qii^on 
peut toujours la restraiAcbe de mlniéare à a ita q^-e- 
^^e à celle d'une autre. On aa peut pas fiteodr» 
ridée d^ animal à tous les itfOB , «Uô ddanei^diaifc Fidéa 
^^tre, tandif qil'0n p^ut têèe-jnaala reMoeiadre à.ne 
Rappliquer pour U vAomt^ qa'jàXLH animaiw appelé^ 
'hommes^ elle n-es-t pas déoai^iirée pour ce|a. 

Mais ces réflexions «ovs anootrant aussi bâca ttlaârf .- 
«lent cc^mbien ms/f. fyuxufi cette déispmiMtio^ âe gr^nd 
terme donnée à Fattiibul: d'une fm^QBitàQn^ prâvi^ 
4es deux tesmaa sopt^toiiJQUi^i^ftu?: en e^^QDlJmi e^ 
^9'à'.efii le siçet qui» par aa nature, «#tii4Qf)49âÂre- 
naant le grand ienae $Qnn^ÏB rapport: da la comsscih' 

C^jest^U la dftŒinsnoei xadii^a m^ VfS^^nfk l^r- 
^e y a^appujrai^t «ur das^bf^dièses hasardées :^ 4a» 
fonnUies =va|nes:» et Ja ÀOttvaUe logique, iomàém lur 
'inobservation lattentiTa de }albinuaâoa dainoa idées; 
centre la fiiuss6 coacsptÎQn da l'art syUogistiqaa et 
i etposkion mie du mécanisme naturel de noB Âà^ 

/ Au reste^ op troureus oelte explication plu» 
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CHAFITRE V. 

47« la Volonté et d^si iSmWiiW 

Vous savez tous ce que c'est qpà désirer; 

vousl'avez éprouvé : vous avez SMtti bjiea clés 
^esirs, et de très-vi&. On doime. le nom de 
volonté à cette £|4miraHe faculté que nous 
avons de sentir ce qu'on appelle des^ désirs* 
Elle est une conséquence immédiate et ué- 
cessairedel^ siog^iUère propriéfcé^ qu'ont eer* 
laines sensations denpus Êiire peine ou plai-> 
sir, et des iugemens que nous en portons; 
car dès que nous, avow >ugé qu'une chQS^ 
est pour nous ce que nous appelon3 lumne 
pu mauvaise, il noua ei^t impossible de n^ 
pas désirer d'w j-ouir, OU de l'éviter : d^i^i^ 
vous voyez que la seule Êiçon d'empêcher ^ 
volonté de s'égarer, est. dfi f'ectifier k. ju^ 
lisent qui U détermine^ 

— ^— ' !■ H I. ■ ■ ■ t I III " il I ■ 

plète dans la Grammaire^ chap. i*' et chag. 3, { 4> 

• 

et aur-tout dans la Logique , où- je me flatte qa'elle ne 
laissera rien à désirer. Ga n'éiak' pas encore ici la 
moment de lui doniiar tom aea ^èwéloffaalênf^. 

£ a 
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La volonté n'est, comme nos autres îa^ 
cuites, qu'un résultat de notre organisation; 
mais elle a cela de particulier, que nous 
sommes toujours heureux ou malheureux 
par elle. Je puis bien avoir une sensation 
ou un souvenir qui ne me fasse ni peine ni 
plaisir. Lorsque je porte un jugement, ce 
qui m'importe , à cause des conséquences 
qui en résultent, c'est de porter un juge- 
ment juste; du reste il m'est égal de sentir 
tel rapport ou tel autre; ni l'un ni l'autre ne 
me sont par eux-mêmes agréables ou dé- 
sagréables à sentir. Le désir, au contraire , 
exclut l'indifférence ; il est de sa pâture d'être 
une jouissance s'il est satisfait, et une souf- 
france s'il ne l'est, pas; ensorte que néces- 
sairement notre bonheur ou notre malheur 
en dépendent : et même, si par erreur nous 
nous avisons de désirer des choses qui nous 
soient esseiitiellement nuisibles, c'est* à« 
dire qui nous conduisent inévitablement à 
Vautres dont nous voudrions être préser- 
vés , il etf indispensable que nous soyons 
malheureux; car, de quelque côlé que la 
chance tourne, il y a un d^ nos désirs qui 
n'est pas satisiait. Cest4à nne propriété bien 
remarquable ^and la volonté. 
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Elle en a encoie une autre bien ificom-> 
préhensible et bien importante; o'est qu'elle 
dirige les mouyemens de nos membres «t 
les opératious de notre intelligence. L'em- 
ploi de nos forces mécaniques et intèliéo- 
tuelles dépend de notre.yolonté; ensorteque 
c'est par elle seule que jqous produisons des 
effets y et que nous sommes une puissànœ 
dans le monde. Quai]^ je (SSens des sensa- 
tions ou des souvenirs^.âe sont des modift- 
cations quç j'éprouve, elles. n'^&ctent que 
moi ; quand je porte desjjugemens sur. ces 
sensations et ces'souyenirs, que fy sens^dçs 
rapports, que fy découvre des vérités, ce 
sont encore des chosi^s qui se passent en 
moi, et n'iqftuent que sur^ ipAoi} mais quand, 
par: suite de ces )ugem^)&, je ressens des 
dasirs, et. qu'en conséquence de ces desirft 
j'agis, alors j'ppjàre aiiir;^Qt'€e qui m'eavi^ 
ronne. Cfest donc ma volQttté.qui.réduit en 
actes les irésultal» detQute$. mes autres &- 
cultes intellectuelles^ .}e jde prétends pas 
dire néaumpins que toujtes nos ipensées et 
tous nos mouvemenSjSioîent absolument VQ^ 
lonl^ires :jp sais que be^uconp ont lieu. a 
notre insu, fittidême çiailgré^ous; et jjexa^ 
minerai quelque part j.tt9qn'à.'jpGJ point! et 
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ûeat de notre votMIé. Ifofe i n^efi «$t pas 
. wm» 'vm quetiOQs fifoMs beMiom]^ d'ac- 
tions qomd noo6 te ^ramions, tft qufe, par 
diflJH^s «oyen^^ «aix» hMs procurons 
musai, i notre gré, beataooop dièées, tt 
«Inomions èeaoo(M|» dl'bpânftions intefleo 
tiielles. 

C^QSt sans éoiMe t» eonsidâration de ces 
^ékt» de nom v<]toBté ^ nous a oondiHts 
« croire que nous étions pias ^lascsitî^e^ 
«Knt aol^ dans l^ercioe de cette fiiculté 
"i^oe d»s celni des atiires ^trar si par être 
actif tin entend sendi^nenta^r, scâitùrone 
oensation» un sswvenàr^ un rapport, est une 
^Mîon tmrt CMMoie sentir; ainsi nods ne 
«OBiaies pas plus Mtifs dans un cas ipK dans 
f antre. Si,«i conmâre, pw être actif on 
n'entendpasseukfinentagir, mais agir ISbre* 
fKÊ&Ay c'est-'ànim d'ajff^ sa Tokmté; et 
ai par êlrepaasfftM «Klendagk^lbrcénieift 
ma cottttn^ votoifté, ân^y a peut^tre pas 
tme action dont «his soyons moins les 
maitros que de «Màt ou de ne pas sentir 
an desk : aiiBi, à oe^oonple, fl n^ aurait 
pas «n nous «uae àK)allé pins passive que 
celte de ?o«d^r.. IMs ^^ rentre dans la 



fiaestioftqae )è Tiens de proidetfire âfatH 
mknef àifteots s)e më yens psls^ kr traileF imv 
pareci (fu'elle ex^ des^ exj^IieflAkiti» c{ii0 yer 
fi« pîÉS [MB c(in)tiK.V0iirt'dékft^ iefi poiW 
qâfd préBem fo i;fai poàrdb|et< ^ èe^ tou» 
fiârs oônnaitreM qnef oléBt quo bi voioaté^- 

Une aûcra conséqifefiocr phis juste qwr 
fan tî^e géaâaÉBi&eiiO d^ iéiikfe de la Tof<* 
kmté y e'est ie desiv ^Qie bM» «ro«s toœ q^ 
hi rotoûté' db«f autres MiHfx^ûtbmm k te 
ikkre^^ mais soit Ar^cMMe^c'est^Hi^ (j^'ite 
JKni» y etaHrat di» faieo y ^'îb sou» ainomatv 
Ce desii^ cMi kl stnirM dÉ ^pkrisAr c|iie nouât 
goûtoi» dÎBins l'iiMltë ;f i{ est tf èsHraieiMtnr^ 
Ibte I oair k^ ]lieiiyeillaiioe< dd so» seita£W>Mi 
estpcmr HduasnegrAsflte^svrarpr dbriét^^ 
puisqu'ils agissent d'après leur yohxktél > 

ljsii$ «dke enclora trèa^juMe* de o& désir 
es la bfeinyeittabce> est oeluî de l'éstiné^ 

trés^^dtepoèés^ à VMAdir dî^ lûfieii à tess- «m 
^ui AW» ««nfiusUsosS'de^ hûhsaenliiBiiedli «t 
ic gNwd^ wlensL. 

Bc eimAli^ dii>deau^ cfo'ki'bittafiiiHascMFefr 
de Teatiiàe* dies^ouHrf si mtti, av<ee bcfsucoiqil 
de riésoQ) le'biboNélre'ifAéric^ ëlprouyonsf 
qpuindf Dousi xu>u8 eàntotiB amtÉés dcr moiiK 



vemens de bienfaisance , et 1^ malaise qui 
noua tourmente qnandiBotis nous recon-* 
naissons travaillés de passions haineuses y 
bien que l'un et tfautre soient eatcme ignorés ; 
car nous TOjX)ns. trè&^bien en secret que, 
si n^ùs venons'à être connvls^.dana le pre- 
mier cas toud ^es cœurs viennent à nous , 
et que idatas Fâutre nous sonùnès rebutes par 
tons DOS semblables ; et nous entrevoyons 
cônfiisément qu'il est impossible qu'un jour 
ou l'autre nos dispositions no soient pas 
aperçues , ou du moins soupçonnées.. Aussi 
tous les Jiommés bons ont .l'hfabitudè et les 
manières de la candeur iet de la jséfcéoité, et 
ks méchans celles de la dtssiibulation et 
de la d^nce ; mais cela même, les -iait re- 
conràttre. ..j ; - !; . 

: Ces observations, et naigrané; sombre 
d'autres qui y tiennent, dettiaiidefe&ient à 
être développées avec beaucoup ide détails; 
mais cda.compiosérait vn traité 4e pi<Nrale, 
c'est-à*^dire.de l'alrt de réglto. j)qs> désire et 
nos actions de la manière la :plus {finopre à 
nous rendre beurèu}^. Ce n'oA poikiAJci le 
liea d'approfbn4ic un paTail aujeti;: je tue 
propose de ie traitfr qnandioboliStCoAoai- 
trons cdmplètèment Hotredacnlté 4e penser 
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et toutes aes opérations; Tart d'employer 
toutes nos &cultés de la mamère la plus 
propre à abus conduire au bonheur étant 
]a plus belle application de la connaissance 
de ces acuités, et ne pouvant être, sam' 
cette connaissance , qu'une routine ayeugle 
dénuée de principes. Déjà vous voyez que 
cet art consiste presque uniquement à évi- 
ter de former des désirs contradictoires; 
puisque ce sont des sujets certains de cha* 
grins ; à nous préserver autant que po^ssible 
4es maux physiques, puisque ce sont de 
vraies souffrances; enfin, à obtenir la bien* 
veillance de nos semblables , et à nous con- 
cilier notre propre approbation , puisque ce 
sont des biens réels. 

Pour le moment, retenez seulement que 
de même que sans la faculté déjuger nous 
ne saurions rien , sans celle de vouloir nous^^ 
ne ferions rien ; que nos désirs dirigent nos 
action^^ et sont la cause, de ]^r,esque. tous 
nos plaisirs et nos chagrins; et que, puis- 
qu'ils sont la suite nécessaire des jugemens., 
que noijs portons des choses, le seul moyen , 

de les.b^en régler est de porter de^ jugp-» 
mens))i3(ç§ ^t yrais. Afaintisnaj^jt passons à . 



msKjn ^1086; roflà des pfétîûiraâi«» Mffi^^ 
mûsi pour nttéY plais ldiii« : 

Il sembkrait que ce ferait idi fomonmt 
df examiner jusqu'à qoftl point Jim «otresi 
ilMfidtéïi sont aoimaisea à notiâfi ¥ohtoté^ et 
e<»BBiéot dotre Yc^nté eUe-^-ra^M f^ rack 
c^ptible d'être infioencée) mai» il faiït ao» 
paràyant avoir vu les eiÛfets de ees difië-^ 

rentes iàcakés* Je reviendrai aUteura sw 

• • • » 

ce sujet, ' 



*tt^r^."m,^ ^é J-î.**iar r» f ii^r r f.f f *, 
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jÔe ta Formation de nos Idées composées^ 

Jeunes gens, nous voilà arrivés à une 
époque cle nos recherches qui mérite que 
vous vous y arrêtiez un moment. "Vous avez 
yù avec moi que nous sommes doués dé 
sensibilité, de mémoire, dé jugement et de 
volonté ; vôUâ âVeï'fécônnu que sentir des 
sensations, sentir dé» sou veiiif s , sentir des 

rapports et sentir des désirs, c'est tôujouf* 
sentir. Quoique je ne vous Paie pâfà encore 

démontré, je Vous ai antitoticé quér fcés 
quatre ikcttltéé eofnposiâietrt ildtre ftottfté 



et petaet toute «litière ; et \è er^ qu'ett 
tfimniMfiBt les ùpéitfttoMde t<Mr« têptU^ 
xîjim éprouvé» l1tti)^o«Kbt^ d'en détonât* 
■ytlf lifte «[ai <ie éè ro^he pM à une d« 
e^«a4i ) et que t«la trertMneiicë à vous pef- 

BUadef t|ue je ii^ to^ ai pâ6 trëinpéâ M» 
Ce poUit le Vott6 «ti fett cùfmieiteè Ateo pré* 
cision te <ltii àppattiettt à châôUnë de t(iê 
£kcalté8,et «e qu'il ne fimt pâ6 lui attribuer ^ 
fed, pouf aimi dfte, mis èoiid vt>è yeux les 
trait» tpii les tàraetéiideM et Jeè distingucïit 
le» tines des autres^, binsi, à .pro];iremëùt 
piiftef , tous cônhai8Mttd«é)& tbtttë t<Afé ta*- 
tuhédepeiisei-.Cepeddfttit, on jettieiirtMnpà 
fort, ott tôUs ne voyet pas entsore la liàt-^ 
son àt tout t;ela ïivee ttnltes les idée» t^ut 
meublent vt>s «Stës , av«ô tôutett les pensée» 
iapA o(cbtip««t Yd» espvite j votre raiëcu!! et 

votre tétatitnbe îkAnfOé l^uè disent bien 
tpftoK kitfelllgenteliutnaiâe nispeat pfts &k« 
«titre tfaote t[Oc sentie, de resdOnveiiff , jo* 
ger, roiddt, et agir en iionséc|U€!nee ; et en 
métne temp^ roui benteï que vous ftftei 
une quantité de choses qui ne vous pstaf»* 
. senkptièlséineùt aucune •èéfceBefr4à.V6u* 
Totrs trouvez cotntne pi^eMéa «ntrè dent 
expériâ)ce» tdtïtbi deux «îOttttMMesyët qtiÉf 



/ 
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pourtant semblent contradictoires; vous 
éprouvez un embarras singulier , et vous 
ne savez pas encore comment vous avez 
formé l'idée iHetaharras ; vous cherchez, 
vous réfléchissez,el vous ne savezpas préct 
sèment ce que c'est que réfiéchir, ni com- 
met on r^iéchit Expliquons-le en pasr- 
^ant ; ce sera toujours une idée éclairçie , et 
cela se retrouvera dans roçcasiôn. 

Réfléchir, être réfléchissants, c'est.Fétat 
de l'homme qui désire apercevoir un ou 
plusieurs rapports, porter un of^ plysieurs 
)Ugemens; qui, en conséquence 4? ce désir, 
s'efforce de se rappeler d'abord des f^ts 
entre lesquels il puisse voir une liaison^ et 
ensuite d'autres Êiits, pour s'as^rer si cette 
Uaison est bien rçell^, si elle; est;Constant;e; 
et qui examinç jusqu'à quel point on peut 
l|i généraliser, et eçySn ce que l'on en peut 
9$E|nner sans se tromper j voilà: ce que c'«st 
que réfléchir. \] embarras est le sentimetnt^ 
)^.sepsatîoi;i int<^ne qu'éprouveeet honmie 
qiumdJe^ &it8 lui manquent ou quand ils 
ne lui .reviennent pas, ou quand 41 o/ç voit 
pas de liaison lexv^^eux, ou quand jl^^^er- 
Çqit qui lui^sçQiblent qpntradiçtoires, quand 
)çafi|ii,il ma^qqç 4e, pipjenç pour assefoir Ji^ 
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jt^emeDtqu'ildesireporter.yous^par exem* 
pie y si yous avez pris pour sujet de vos mé- 
ditations une pèche dont vous ayex goûté 
hier, vous voyez bien qu'eUe vous a donné 
les sensations d'une belle couleur, d'une 
bonne odeur, d'un goût agréable; que vous 
Pavez sentie molle au toucher y que vous 
vous ressouvenez de tout cela : que vous en 
concluez que cette pêche est mûre , qu'eUe 
vous sera salutaire , et qu'en conséquence 
vous desirez la manger, et que vous allez 
la chercher ou une autre pareille. Vous re- 
connaissez que, comme nous l'avons diit, il 
ne s'agit là que de sentir des sensations, 
des souvenirs , des rapports , des désirs , et 
d'agir en ^conséquence ; mais vous ne dé<* 
mêlez pas de même comment , avec ces sen- 
sations, ces souvenirs et ces rapports, vous 
vous êtes fiiit l'idée complète de cette pêche; 
comment ensuite vous Pavez étendue à tous 
les fruits semblables, et encore moins cotn^ 
ment vous avez composé tes idées plus gé» 
nérales encore de bonté, de beauté, de moI« 
lesse ou de dureté , de maturité, de salubrité^ 
de similitude, de passé, de présent et d'ave* 
nir. C'est qu'efiëctivement ces idées très- 
comp#sées ne sont pas les résultats d'une 



/ 
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4 YQua. i^^ptifiwir^ s^vow» Ç0I8AHHM: IW«A 
apprenons ^pwflesseQsatii^Bs^ietQCiW^pfQUr 
Tons sont caj^sé^per wi ot^ei; qmeloQaifve, 
cowmeBt ^^ QQi^ seçy^À former l-idé^ 
complète de. cet qbjet» el eominwl «pw lir 

VXD&. 4^ pki8»ew« fl«^ QQ9. '^im %^. 9i'<V^ 

<)Qt de C(H9RVW pQu<: «o &ù!« 4'««lr«i> i4«9S 
Çlas^ géduéralei^ U o'^ &ui pfi^ d^v^ots^ 

^ur que ToiKs wj^iea wttn t«i«A«« l«ii Ms 
jiQ83U^ dv petU: iwm^f!^ 4'«^o8ivi4 ^im 

y ordre qturoia^Q^que^çl s«H^9giqtM4« 
çea ^Àt« dem90der»U q<w 1«> va^ ? «véufi 
çcùnpte d'abord 4ti pr^oAwrt Ç^|i«n4wit> 

quoique le pr^tmÂe^, e| ^ix^/s^m»V& p^PQfi 

qu'U e«t le pr«swier , il «9t k plu» diifiçJW è 
fiç^iqireiidrei at commQ U poi^im 9«w eih 
pgi^çY «jUm q^wlq^w discussions, j^ i« ré- 
serverai pour le çliapitre suivant, «t trair 

îerai d'abord, d^ deux autres, qui, pQur 
aiosi dir«, »'$« ^ot qu'u». &e|^w ^f«e, 



partir ^ p^ïQt QQ »(>9t l69 g9ns ^ q«i ro» 
fdu^ht ^ 4^ idéi^ q{4 kvf ^13^ Iq9 plu» % 

«'en ièsça plu? à vos prfiipçiiér^ 3QnsatiQj(i9., 

de ype les preqyjiçrs jugemens qa^ toqs en 
av^ pçrté*. Jp pe dois donc pa* me bpn^er 
à vous trficer hi3tori(juen>eiit la filiation des 
id^es d'un Ixon^me qui part de Fiuipressipii 
la plus çimple et la plus particulière pour 
arriver à lldée la plus composée et la plus 
générale ; vous ne sauriez vous mettre à sa 
place ; vous ne pourriez reconnaître dans 
ce tableau le portrait de ce qui s'est passé 
en vous; au contraire , vous avez déjà une 
multitude dHdées qui sont compliquées, gé- 
néralisées, combinées plus même que voue 
ne le croyez. C'est donc dans cet état (^Hl 
ftut vous prendre, ce ^otA ces idées qu^ 
&ut examiner; et lorsque, tou)oi»rs en fei- 
montant, iloù& swons arrivés jusqu'à là 
première , tout sera débrouillé pour voué} 
l^^rdrQ et'Penohfiîoemealide leur ibrpiatiiiM| 
ne vous écbi^)pera piu$% ' 

J'ai déjà :fiàt, jdans pion latrodactioUy 
des réflexion» à peu pré? semlïlables, dont 
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xéll6S-ci ive vous pàraîtroiit peut-être qu'une 
repétilion inutîte ; mais j'ainie à y insister, 
"parce qu'on en trouve TappKcatîon toutes 
leè fois qu'on a une chose qtdcolaque à ex- 
^Kquer, soit deTîvevoii,àoit par écrit, et 
qu'elles sont laT)ase de toute bonne méthode. 
D'après ces principes, j'ai commencé par 
vous faire distinguer, dans cette foule d'idées 
que vous avez, des sensations, des souve- 
nirs, des jugemens, et des désirs. C'est déjà 
une manière de les classer et de s'y recon- 
naître : il ne s'agit plus que de trpuver com- 
ment ces élémens se combinent 
. Supposons d'abord que vous sav^z com* 
ment vous êtes parvenus à regarder vos 
sensations comme des eGTets.des dififêrens 
jêtres qui existent dans là nature : cela nous 
•est permis^ car il n'est pas douteux que. vous 
de faites :;et quand un fait es]t<' certain , cm 
^eut , sans inconvénient, en différer l'expli- 
cation , et pourtant s'en sentir q^o^me d'upe 
phQse non contestée. Il ne nou9 re^te donc 
çlûs qu'à voir comment, par leiipoyen de 
ces sensations, vous foruMtx les idées indi«- 
vidiielles des êtres qui les causent,, et ensuite 
des idées plus généf'aleç, décelasses, de 

genres , 
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genres et d'espèces, et toutes celles qui dé- 
rivent de celles-là. 

Rappelez-^yous que dans le chapitre du 
Jugement, lorsque je voulais vous prouver 
que dans tout jugement quelconque vous ne 
comparez jamais ensemble que deu;x: idées , 
je vous citai cette proposition, V homme 
qui découvre une vérité est utile à l'hu-- 
manité toute entière, et je vous montrai 
que le sujet et l'attribut, quoique composés 
tous deux de beaucoup d'idées différentes , 
n'en formaient pourtant chacun qu'une seule, 
qui était la résultante de toutes les autres. 
Si vous aviez donné un nom unique à cha- 
cune de ces deux idées, elles seraient res- 
tées fixées à jamais dans vos têtes, voua 
n'auriez plus besoin de les re&îre ; et toutes 
les fois que l'occasion d'employer l'idée 
d'homme qui découvre une vérité, ou celle 
(y être utile à Vhumanité toute entière, se 
X'eprésentérait à vous, vous vous serviriez 
de ces deux noms comme de tous les autres 
termes de la langue. Eh bien ! c'est ainsi que 
de toutes les sensations que vous cause uu 
objet, et de toutes les propriétés que vous 
lui découvrez, vous &ites un seul groupe, 
iLine idée unique^ .qui est l'idée de cet être , 

F 
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et que son nom vous rappelle. Reprenons 
l'exemple de la pêche : supposons que vous 
la voyez pour la première fois , et que vous 
n'en ayez pas yu d'autres ; elle vous donne 
la sensation d'une, certaine couleur, d'un 
certain goût; vous reconnaissez qu'elle a 
une certaine forme, qu'elle présente une 
certaine résistanoe molle quand on la presse, 
ju'elle est portée sur un arbre fait d'une 
certaine manière, et situé daiis tel en- 
droit. De toutes ces idées, vous formez une 
idée unique, qui est l'idée de cette pêche, 
et qui n'est d'abord que l'idée de celle-là, et 
non de toute autre pêche que vous ne con- 
naissez pas encore. Dans cet état, cette idée 
est individuelle et particcthère : si vous 
n'avez l'usage d'aucune langue, le signe dé 
cette idée est l'individu lui-même. Si vous 
vous faites à vous même un langage qui vous 
soit propre, vous donnes à votre idée le 
fiom Otite signe que vous voulez ; mais ce 
nom ne représente que ïïndividn observé. 
Si vous êtes avec des gens qui parlent fran- 
çais , et c'est le cas où vous vous êtes trou- 
vés dans votre enfance , ils vous disent que 
cela s'appelle une pêche :màï^ ce mot pêche, 
qu'ils» ont déjà généralisé, et qui est pour 
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15UX le nom commun à toutes les pèches îtna- 
ginables , n'est encore pour vous que le nom 
tle celle que vous voyez ; il est purement 
individuel , comme le serait celui que vous 
auriez créé arbitrairement pour votre usage^ 

Cette opération de l'esprit, qui consiste à 
rassembler plusieurs idées pour n'en former 
qu'une seule, à laquelle on donne un nom 
qui les réunit, bien que très-commune as- 
sûrement, n'a point elle-même de nom dans 
la langue française : on peut l'appeler co/z- 
craire, par opposition à abstraire, nom que^ 
l'on a donné à l'opération inverse dont nous 
allons parler. C'est ainâi: que l'on appelle 
termes concretis les adjectife, tels que pur, 
bon, etc., qui expriment unQ qualité consi- 
dérée comme unie à,spn su)et, tandis qu)^ 
l'on appelle termes abstraits les mots. pu-- 
reté, bonté, etc., qui . expiinaent ces qua-. 
Utés séparées de tout;SU)@t. De même on dit« 
que trois mètres est unjuombre concret , et 
q^ue trois tout court est un nombre abstrait.. 
Nous verrons bientôt ce que nous devons^ 
penser de ces dénominations. Continuons. 

Voilà donc l'opération par laquelle de» 
plusieurs idées différentes nous formons, un, 
groupe qui est l'Idée propre et individuelle 

Fa 
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de l'être qui en est la cause. Voyons ac- 
tuellement celle par laquelle ces idées par- 
ticulières, et propres à un individu seule- 
ment, deviennent générales et communes à 
plusieurs. Revenons à l'exemple de la pêche. 
Après vous être formé l'idée de cette pre- 
mière pêche, vous rojei d'autres êtres qui 
ont à peu près les mêmes qualités qu'dle, 
qui ont avec elle beaucoup de caractères 
communs, mais qui en difiBèrent cependant 
à bien des égards , car il n'y a pas deux 
êtres absolument semblables dans la nature. 
Touteis les pêches n'ont pas exactement les 
mêmes couleurs, la même figure, la même 
grosseur, le même degré de maturité; elles 
différent au moins par le fieu , par le temps 
ou vous tes voyez. Vous négligez ces dîHe- 
rences, tovis les écartez, ou, comme on dit, 
vous en faites abstraction; vous ne consi- 
dérez ces^dernièrespêches que par ce qu'elles 
ont de commun avec la première que vous 
avez observée ; vous prononcez que ce sont 
^core des pêches : et voilà que l'idée de 
pêche est devenue générale, et n'est plus 
composée que des caractères qui convieu- 
af'M dl/$otument à toutes les pêches. Cette 
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opération s'appelle abstraire. Ce mot vient 
de Fancien mot traire , qui n'est plus d'usage; 
et qui est synonyme de tirer (i) : abstraire , 
c'est tirer de,... Effectivement, vous tirez de 
deux ou plusieurs idées individuelles tout ce 
qui lesconfond , enre jetant tout ce qui les dis- 
tingue, et vous en faites une idée commune. 
Il n'est pas in utile d'observer ici que puis- 
que l'on a tiré, abstrait, certaines parties de 
l'idée particulière pour la généraliser, elle 
n'est plus exactement la même quand elle 
est devenue générale que quatid elle était 
individuelle. C'^estsur cetteremarque qu'est 
fondé le grand principe de logique, qu'on ne 
peut pas conclure du particulier ati généraî. 
En effet, de ce qu'une pêche est gercée, de 
ce qu'un homme est malade, je ne peux 
pa» conclure que toutes les pêches sont ger* 
cées, que tous les hommes soiËt' malades; 
car ce sont là des circonstances particiilière3 
de l'idée individuelle qui n'ont pas été con- 
servées dans l'idée généralisée j au contraire, 
tout ce que je pourrai affirmer de l'idée gé- 
nérale, je pourrai l'affirmer des individus: 
■ ' I. I ■ , . . . . I 

(i) Tous deux viennent des mots latins trahere^ 
abstrahere, qui signifient tirer, traîner, arracher. 
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car toutes lea idées qui ont été conservées 
dans cette idée générale doivent se retrou- 
ver dans toutes les idées particulières dont 
elle est abstraite. 

Cette opération d'abstraire, ainsi que celle 
de concraire, est d'un très-fréquent usage : 
nous leur devons toutes nos idées compo- 
sées 5 mais remarquez bien la différence es- 
sentielle de leurs effets. L'opération de con- 
craire nous sert à nous former l'idée des 

« 

êtres qui existent, et celle d'abstraire à com- 
poser des groupes d'idées dont le modèle 
n'existe pas dans la nature , et quinéanmdins 
nous sont très-commodes pour faire de boiï- 
Telles comparaisons et apercevoir de nou- 
veaux rapports entre les résultats des rap-- 
ports que nous connaissons déjà. £n effets 
une telle pêche existe réellement, telles et 
telles autres existent aussi; c'est par l'opéi- 
ration de concraire les sensations qu'elles 
nous ont données que nous avons formé 
l'idée de chacuùe d'elles. Mais une pèche en 
général, abstraction Êûte des circonstances 
particulières qui distinguent chacun de ces 
individus pêches^ une telle pèche n'existe 
que dans notre esprit, et c'est par l'opéra- 
tion d'abstraire que nous en avons forme 
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ridée : néanmoins cette idée me sera très- 
utile si je veux, par exemple , établir la dif- 
férence entre les pêches et les abricots; car 
alors |e n'ai pas besoin de foire attenison 
à toutes les nuances qui différencient les 
péchés entr'^Ues et les abricots eqtr'eax; 
je n'ai à ccmsidérer que ce qui est commua 
à toutes les pèches, et ce qui est commim 
à tous lies abricots. Je rois que ces deux 
groupes d'idées sont différées en certains 
points, et que par conséquent ces deux 
classes d'êtres différent cou&tamment à 
certains égards. Nbua traitons ces' classes 
comme des individus y quoique dans le f^it 
il n'existe réellement que des individus isce 
lés, c'est-à-dire qu'il n'y a que des étres^ 
individuels qui nous causent des sensa- 
tions , et qu'il n'-existe nulle part en réalité 
une telle chose , qu'une classe qxA puisse 
agir direcAemeiit et iminédiatement sûr no^: 
' Cette opération d'abstraire ne nous sert 
pas seulement à grouper^dès indîvidusTéels 
pour lès i^angef > par ^sses., à généraliser 
leur idée ^particulière pour en faire une idée 
commutie à plusieurs ; elle nous sert à en 
Mre de même de chpouné de leurs qnalités,^ 
c'est- à -dire de chacune clés im^resskmi^ 
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qùUls nouar causent et de leurs circons- 
tances/ Ainsi ^ nous sentons ânccessivemetit 
^ue plusieurs choses nous! font du bien, 
jDiaas disons qu'elles sont bornes. C'eistdéjà 
une classification, une générâliâati<m que 
ce3 expressions bien et bonnes; car toutes 
ces choses ne nous ibnt pas le même bien, 
f>e:nous sont pas/bonnes de la niême ma- 
jQÎère. Ainsi, ce^ sont des impressions diffé* 
rentes entr'elles que nous réunissons sous 
tm même point de yue par k ressemblance 
{Commune quelles ont de nous Êiire chacune 
un bien , de noua .être chacune ce que nous 
ûpçélons bonnes Mais tae nous en tenons 
{)as là ; de toutes -cesichoses^qui sont bonnes, 
J30US extra jonft Fidée de bonté, et nous em- 
ployons cette! idée con^me si c'étaiit une 
chose, qui existât indépendamment dea êtres 
dar^s lesquels elle se trouve; de tout ce qui 
^st utile, nous exXrayons de jmêmA Fidçe 
futilité; de ce qui est beau, ridee'.de 
i^^z^fr.^Ce sont ces teroie3 et.ces idées 
qu'on, appelle plus oommunànei^t. termes 
abstraits, idées abstraites. Eifçeti vement ^ il 
y a une abstraction de plus; tnais, à ps^rler 
rigoureusement, tout nom généralisé; toutQ 
idée d'un individu étend9e à plusieurs est 
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déjà un mot abstrait., tme- idée abstraite; 
car, dans l'usage qu'on en fait, il y a déjà 
des particularités de ses élémens qu'on a 
négligées, et d'autres qu'on a séparées, ti- 
rées dehors. pour ainsi dire, enfin qu'on a 
abstraites. 1 

Remarquez même que ces deux bpéra- 
tions opposées, concraire et abstraire , se 
trouvent toujours réunies, et sont néces- 
saires toutes deux dans la formation de 
toute idée composée quelconque; car toutes 
les fois que je forme uneuouvel]e idée avec 
divers élémens pris çà et là, si je sépare 
chacun de ces élémens de circonstances 
que je néglige parce qu'elles ne sont pas 
nécessaires à mon objet, si je les abstrais, 
en même temps je les réunis , je les concrais 
pour en former l'idée nouvelle. Ainsi j'ab- 
strais et je concrais en même temps , ou 
plutôt ce que j'abstrais d'un côté je le con- 
crais de l'autre j c'est pourquoi je n'aime pas 
beaucoup^ ces. mots abstraire et concraire. 
Mais on fait tant d'abus des mots abstrait 
et abstraction y que j'ai voulu vous faire 
comprendre ce que l'on peut raisonnable- 
ment entendre par abstraire et par son 
opposé concraire. 
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Ne nous servons plus ni de l'un ni de 
Fautre; ne séparons plus deux opérations 
intellectuelles qui^ dans la pratiqué, n'ont 
jamais lieu l'une sans l'autre; et, sans nous 
embarrasser de vaines dénominations, ren- 
dons-nous compte tout simplement de ce 
que nous faisons quand nous formons nos 
idées composées. 

Je suppose que j'éprouve pour la pre- 
mière fois la sensation que, dans la suite, 
^'appellerai le rouge. Si je ne sais ni d'où 
elle me vient, ni par où elle me vient; si je 
ne fais que la sentir sans 7 mêler aucun 
j.ugement, c'est une pure sensation que 
j'éprouve, c'est une idée simple que j'ai : 
nécessairement elle est individuelle et par- 
ticulière. 

Si à cette sensation, à cette pure im- 
pression, à cette idée simple, je joins la 
sensation d'un rapport entre un être dont 
l'existence consiste à itae causer cette sen- 
sation, et moi, dont l'existence consiste à 
la sentir, cette idée de rouge n'est déjà plus 
une idée simple ; elle est composée d'une 
sensation et d'un jugement; mais elle est 
encore individuelle, c'est-à-dire particu- 
lière à ce seul fait. Je ne l'ai pas étendue à 
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toutes les sensations à peu près pareilles 
que je puis recevoir de diflFérens autres âtres 
que je ne tonnais pas encore. 

Il en est de même de la saveur et de 
Fôdeur que peut me faire sentir ce même 
corps. Si je ne fais que les sentir, ce sont 
des idées simples; si, de* plus, je juge d'où 
elles me viennent, ce sont deà idées com- 
posées, mais toujours particulières et pas 
encore généralisées. 

Maintenant, que je réunisse ces trois 
idées, d'une certaine couleur, d'une certaine 
saveur, d'une certaine odeur, j'en forme 
l'idée de l'être qui me les cause ; idée déjà 
plus composée, mais toujours individuelle 
et particulière; car d'autres êtres peuvent 
être capables de me faire les mêmes impres- 
sions, mais je ne les connais pas encore : 
ainsi je n'ai pas étendu cette idée sur eux. 
Que je désigne cette idée ou l'être qui me la 
donne , ce qui est la même chose pour mo}^ 
par le moi fraise ^ ce nom est celui de cetto 
fraise et non des fraises en général, car je 
ne l'ai pas encore généralisé. 

Si je ne connais cette fraise que par 
ces trois effets, son existence à mon égard 
n'est composée que de ces trois idées j elle 



ga IDEOLOGIE. 

est, pour moi, un être capable de ine faire 
sentir ees trois sensations, et rien de plusj 
car, remarquez- le bien, l'idée» d'un être 
quelconque n'est jamais pour nous que 
Fassemblage des propriétés que nous lui 
connaissons; c'est ce qui fait que le même 
mot n'a presque jamais exactement la même 
signification pour aucun de ceux qui le pro- 
noncent; il exprime pour chacun d'eux plus 
ou moins d'idées , suivant te degré de con- 
naissance qu'ils ont du sujet. Quand j'aurai 
observé que cette fraise est de forme coni- 
que , qu'elle vient à la suite d'une petite 
fleur blanche, qu'ielle est portée sur une 
petite plante verte, qu'elle est destinée à 
reproduire cette plante , etc. , je joindrai 
toutes ces propriétés aux premières ; le mot 
Jraise\es renfermera toutes, et mon idée 
de cette fraise sera plus composée; au reste 
elle ne cessera point eqcore d'être indivi- 
duelle et particulière; seulement elle sera 
plus complète. 

Quand cette fraise serait le premier être 
existant qui eût frappé mes sens; quand , 
par conséquent, son idée serait la première 
idée d'un pareil être que je compose, elle 
me fournirait, sans cesser d'être indivi- 
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âuelle et particulière , l'occasion de créer 
plusieurs des idées que nous exprimons par 
les mots appelés adjectifs, et par les sub- 
stantifs nommés abstraits. 

Par exemple, si j'ai appelé Ze rouge une 
des sensations qu'elle m'a causée, je dirai 
que cette fraise est rouge, c'est-à-dire 
qu'elle est cause, pour moi, de l'impression 
appelée le rouge.Cet adjectif est l'expression 
abrégée d'un des jugemens que j'ai portés 
de cette fraise, d'un des rapports que j'ai 
remarqués entre elle et moi ; il me sert à 
exprimer que cette fraise a ce rapport avec 
moi. Si, ensuite, je fais attention que ce 
rapport a une cause dans la fraise, j'appelle 
cette cause rougeur de la fraise; c'est une 
de ses qualités , une des idées qui composent 
l'idée de cet être. 

Si nous avions donné des noms particu- 
liers aux saveurs et aux odeurs comme aux 
couleurs, je ferais de même à l'occasion des 
rapports que cette fraise a avec moi de me 
causer une certaine odeur et une certaine 
saveur; car tout rapport donne nécessaire- . 
ment lieu à trois idées , celle du rapport » 
lui-même, celle de son eflPet, celle de sa- 
cause; 31 le plus souvenJ..nous ne formons 
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pas ces idées , ou si nous ne les désignons 
pas distinctement par des noms particuliers, 
c'est que cela ne nous est pas utile , ou plu- 
tôt c'est que les noms particuliers que nous 
leur avons donnés d'abord , nous les ayons 
étendus à d'autres idées à peu près sem- 
blables ; qu'ainsi ils sont devenus communs 
et généraux, et que nous ne nous sommes 
pas embarrassés de les remplacer par d'au- 
tres qui soientrestésparticuliers etspéciaux. 
Mais il n'y a pas un des innombrables rap- 
ports que chacun des êtres existans ont avec 
nous, qui ne pût être la source de trois idées 
particulières , de trois mots particuliers 
pour les exprimer. 

Ainisi, par exemple, cette fraise a avec 
moi les rapports de me faire trois efiets; 
l'un que j'appelle me faire plaisir , Tautre 
que j'appelle me faire du bien, le troisième 
que j'appelle me faire ou me rendre service : 
j'exprime ces trois rapports en disant qu'elle 
est belle, qu'elle est bonne, qu'elle est utile , 
et les causes de ces trois rapports , par les 
mots beauté, bonté, utilité, qui représentent 
trois propriétés de la fraise, trois des idées 
qui composent l'idée de cet être.Mais quatid 
j'aurai généralisé les mots plaisir, bien , ser- 
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Tice y qui sont encore l'expression spéciale 
dea effets particuliers de cette fraise sur 
moi; quand je les aurai étendus à d'auttes 
effets produits par d'autres êtres, effets qui 
sont analogues à ceux-ci , mais qui ne sau- 
raient être exactement les mêmes, il ne me 
reste plus de moyen d'exprimer privatîve- 
ment le plaisir que me fait cette fraise, le 
bien qu'elle me cause , le service qu'elle me 
rend; de dire la manière particulière dont 
elle est belle , bonne et utile ; de peindre le 
genre spécial de la beauté, de la bonté, de 
l'utilité qui lui sont propres.Yoilà à quoi noua 
sommes réduits actuellement que toutes nos 
idées sont si travaillées , que tous les mots 
qui lès expriment sont si généralisés. Nous 
n'en avons plus pour expriiner particuliè- 
rement chaque chose ; il n'y a plus que les 
noms propres qui désignent un être à l'ex- 
clusion de tout autre. Cependant, vous de- 
vez sentir que tant que cette fraise , que j'ai 
prise pour exemple, est supposée le seul 
être que j'aie examiné , non-seulement son 
nom est nn nom propre dans la force du 
teitne, mais toutes les idées qu'elle m'a 
donné occasion de former ont ce même ca- 
ractère; elles sont uiiîques dans leur genre, 
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les mots qui les expriment ne s'dppliqfiieert 
qu'à un seul fait; et en même temps vou^ 
voyez que, sur ce seul être, j'ai créé des 
idées de bien des espèces. Nous frouyerons^ 
facilement la manière dont ces idées parti- 
culiéres se généralisent. 

J'ai beaucoup insisté sur ce premier pas 
de notre esprit, parce que si vous ne ^e com-' 
preniez pas bien, vous n'entendriez jamais 
Fartifice de la composition de nos idées , ni 
celui du langage qui en est l'expression , ni 
celui du raisonnement. La plus grande diffi- 
culté que j'aie éprouvée pour vous l'expli- 
quer, c'est que les mots manquent à tout 
moment : comme , par un long usage, nous 
les avons, tous généralisés, on ne sait com*« 
ment s'y prendre pour obliger l'auditeur 
à les prendre dans un sens restreint et in- 
dividuel qu'ils n'ont plus j et malgré tous mes 
soins, je ne serai pas étonné de n'y être 
pas complètement parvenu. Si à une. pre- 
mière lecture il vous était resté quelque 
louche^ je vous exhorterais à en ^ire une 
seconde, en tâchant de vous bien pénétrer 
de l'intention que j'ai eue^ et.eur y pus re-» 
portant sans cesse à la positiQn où est ub 
homme qui forme ces pren^iéri^s combinai- 

SODS^ 



èôbé; 6âk*)e népuis pftd iaire que taottA ayona^ 
çtwt eitprimer les Idées de cet homme , 
d'abus mots que k^ux dottt nous àyondjfàit 
depuis un tout autre usage que lui, et qui^ 
par coûséquenljOiit une autre valeur pour 
nous tpjte pOttr lui : et, encore une fois, la 
science des idées eM iAen intimement liée à 
télté des ïtioiA ; car nos idées composées 
n^ont paâ d^utre soutien, d'antre lien (}ui 
HnisSt tbUÀ lettré éiéitietts ^ que les mots qoi 
tesescpriniiÊnt et qui les %xent dans notre mé« 
moire. Koné examinerons quelque jour left 
tatlses et les cobséiluehfeës de ce fiiit j mais 
en attetidiànt, je puis parier d'tme idée et 
du mottjni 1A représente comme d'une seule 
et tàiêtiït chose, C6t tout tie qui arrite à Tun 
atriv* à Vautre. 

Voilà dottc qu'en cofifséquettce de PexsK 
m«& d'ttb seul étfe, )\i Jbrmé et séparé îei 
unes des autres lldée de cet étte, celles dé 
ses irapf^orts, celles de leurs efibts, celles dé 
leurs Ciiusbs ; et toutes ces idées sont encora 
particuiiëres* J'ai créé , pouir les exprhiier, 
des mots que nous appelons un nom de sub^ 
stance^ des noms a^ecti&, des noms sub-* 
sfantift abstraits; et tous ces mots sonf 
encore rigoureusement des noms propref 

G 






cfi iDéoLOGIC. 

d'un tel être, d'un tel rapport, et d'un jtel 
effet ou d'une telle qualité. Yoyons cont- 
inent ces idée3 et ces noms vont se géné- 
raliser. » 
. Après avoir vu cette fraise, j'en vois 
d'autres; je les examipe : elles lui ressem-^ 
blent par des qualités constantes, conununes 
à toutes ; elles en diffèrent par des cîrcans-. 
tances variables. Je retrancke cçs circons- 
tances variables et de l'idée de la première 
fraise et de celles des fraises; que je vois en- 
suite; je réunis les qualités constantes^ et 
yoilà que l'idée et le nom àà fraise spnt de- 
avenus communs è^ bieq des êtres , et sont 
généralisés autant qu'ils peuvent l'être. 

Par la même raison, les mots belle, bonne* 
utile, rouge; plaisir, bien,service, le roflge ; 
beauté, bonté, utilité, rougeur, n'expriment 
plus les rapports de cette première fraise 
avec moi, leurs produits et leurs causes, 
mais les rapports, les effets et les qualités 
des fraises en général : ils sont déjà généra- 
lisés aussi, mais pas à beaucoup près autant 
qu'ils peuvent l'être; car dans la suite je 
les étendrai à bien d'autres êtres, les uns 
plus, les autres moins, d'après mes obser- 
vations. 



ÉneflFet, après avoir vu ces frèdses./ je 
Vois uae cepse; je fais Tidée iie> ciette cerise^ 
comme j'ai fait celle de la. première fraise ,♦ 
et l'idée générale de cerise comme l'idée géi-: 
nérale de fraise. Ces cerises sqiU aussi, poùtî 
moi, belles, bonites, utiles, rouges d'unei 
certaine manière^; mai^ cette. manière n'est) 
pas exactement la mêqie que celle des] 
fraises. Si , aii lieu de donner aiïx rapports 
que je sens entre ces cerises et moi, des- 
noms particuliers ejt qui leur soient propres^ . 
je leur applique ces noms-ci que j'ai déjà, 
donnés aux rapports de» fraises avefc moi, il 
est clair que je ne le puis qu'en écartant des 
uns et des autres les circonst^iixceâ qui lesr 
différencient, et en ne conservant q^e celles^ 
qui leur sont communes. Car conséquent^) 
chaque fois que je généralise davantage un* 
nom, qtie jel'étends à un plus grand nombre, 
d'êtres, je retranche;beaucoilp des idées qu'il* 
renfermait dans son sens plus restreint j il 
en exprime réellcinient beaucoup moins. A 
proportion qu'une idée devient plus géné- 
rale, elle fait partie d'un plus grand nombre 
d'êtres, mais elle est une plus fkible partie 
de chacun d'eux. 

Cest ce qui se voit bien clairement dans. 

G a 



r 

Xao iD^OÏiOGtÉ^ 

kformaitîôii dtss idées d'ëspècéâ, de genlres, 
de classes, qui se composeBt tout cotnmd 
les précédentes : la seule diflréi[^nce est qu\in 
Bom nouveau exprimée chaque degrë de gé- 
ivéralisatioQ , et les (ait retuarquer en les 
empêchant de se confondre. Je Tois un in* 
dividu, je reconnais toi^s les qualités qui 
kd appartiennent, tout'es les projpriétéë qui 
le caractérisent y en un cniol tantes les iih* 
pressions qu'il më fait ; je rappelle Jacques. 
Il est clair que ce nom propre est Texpres- 
sion de Ildée complète de cet individu , c'est- 
à-dire de tontes kb idées qui la compo'^ 
aient; je le réunis avec un celrtaîn nondilre 
d'autres teidivMus, diffêrens de lui à beau-^ 
coup d'égards, mais qui okit aussi beaucoup 
de dioses communes; j'en forme une classe 
d'mdividas, que je désigne par le nom d^ 
Parisiensi je joins ces individus à d^auïres 
qui ont moins de points de ressemblance , 
j'en forme une seconde classe plus étendue , 
qfue- je désigne par le mot de fYançais : je 
forine ainsi successivement les mots et les 
idées d'Eurùpéen, dfhomme, d'animal^ 
et enfin d^étre, qui est le terme le plus 
général dont on puisse s'aviser, puisqu'il 
^'étend à toat ce qui existe. II est dair que 
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9ea idées tréft-compioséea voat toiQOQr» resf- 
ferpiant un plus graod aoinbre d'individuel 
pe qui constitua leor extension, maie ut. 
inaindre nombre de circonstoaces de chfh^ 
cim d'eux, ce qui constitue leuF compr^r 
bensionj. car quand je dis de J^cçies qu'it 
est un être, je n'eadis quHine seule cbose^. 
c'est qu'il est capable de m'allfecter^asfns dér. 
sigper du tout comment; ;e dis (gi^il existe ^ 
et rien de plus; quandje dis qu?il esjt un ani*- 
mal, )e dis de pluse^que îe^lui eonwns pie el 
mouvemeint, qu'il se Bomrril, ^'i) se rei- 
produit, en un mot ^ qu'A existe de toutes lei^ 
manières qui caractérisept un animal} ^aod 
je dis qu'il est homme , je dis de plus que je 
sais qu'il es^ fait de teUe ou telle maAÎ^e , 
qm'il a telle qualité qui m^a firaf^; quand je 
dis qu'il est Européen^ {^Fatiç^ia, Parisien», 
l'ajoute td^ocvnsqpetq^obose à. Vidiés; ^ 
enfin quwd je dis qo'il est }»nqpi^ jA di»* 
implicitement tout ceqiie je^sais de lui, fit 
même tout ce q^i loi appactient^. quand< 
même je ne le connaîtrai» pa« eaee^e^ car^ 
|6 puis fort bien igporer ^^ est foirty qu'H 
est ^dmable, qufil est maladie : wais <|Gmid je 
le sauçai I ce sera seQlefBMiit de aouyeUes 
idéea que je devrai aieuter aist BMnbreoser 
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idées qui composent pour moi celle dç 
Jacques. Cela rentre dans ce que j'ai dit plus 
haut, qu'un nom signifie toujours plus ou 
moins de choses pour ceux qui le pronon- 
t^ent, à proportion qu'ils connaissent plus 
ou moins le sujet .dont il s'agit; mais cela 
ne change rien à la vérité que j'ai établie, 
que ridée particulière d*un individu ren- 
ferme toutes les idées qui lui appartiennent, 
et que l'idée d'un nom de classe ne ren- 
ferme que celles qui sont communes à tous 
les individus de la classe, et par conséquent 
tin nombre d'idées d'autant moindre, que les 
individus sont plus nombreux et la classe 
plus étendue. 

C'est ainsi que des idées de cerise, de 
fraise, d'abricot, etc., on fait l'idée de fruit, 
qui ne renferme plus les idées particulières 
à chacun de ces êtres, mais seulement la 
propriété qui leur est commune , d*ètre pro- 
duits d*une certaine manière par des végé- 
taux j et si je généralise encore plus le mot 
fruit, comme on Êiit dans le sens meta-- 
phorique, en disant, par exemple ^ que la 
iscience est le fruit du travail, que les décou- 
vertes sont le firuît de la réflexion, ce mot 
fruit ne renferme plus que l'idée d'être pror: 
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duit par un être quelconque, sans aucune 
désignation de cause ni de manière. 

De même, des idées de verd, de jaune, 
de rouge, en faisant abstraction de leurs dif- 
férences, je fais l'idée de couleur, qui n'ex- 
prime plus que la qualité commune à ces 
sensations d'être senties par Toeil comme les 
sons par Poreille. Des idées^ de couleur et de 
son ]e fais l'idée plus générale de sensation , 
qui n'est que celle d'être sentie, n'importe 
par quelle voie. 

De même encore, en revenant aux ad- 
jectif cités ci-dessus, ce mot rouge, qui 
n'exprimait d'abord que la manière d'être 
rouge de la fraise, ensuite des fraises en gé- 
néral, puis des fraises et des cerises, de- 
vient petit à petit l'expression de ce que tous 
les corps rouges ont de commun entr'eux ; 
la même chose arrive au mot bon. A chaque 
degré de généralisation il y à des différences 
négligées, le mot change réellement de si-: 
gnification ; cela est si vrai , qu'il est mani- 
feste que la bonté d'un homme, la bonté 
d'un fruit, la bonté d'un cheval, la bonté en 
général ne sont pas la même chose. Dans 
te^ quatre cas, les mots ^on et bonté sont 
appliqués à trois idées individuelles difle-^ 
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ireates^ et à iioe i^éf géoéraK I^s ideea 
changeant, en rigUQiir Ie3 mot^k devraicat 
changier au^,, ccMwrqe leaiaqts veFd,î«^wpet 
xw^e et couleur^ mais aucune langiiiç n'eM 
asae? riche pour cetf» , parçç que les iocox»^ 
yénieoa d'uue telle abondance çurpasse^ 
raient aes ayantages. Cepend$a)t celfi é^sijâ 
bon à remarquer , pour que t(xu3 ne ^ye% 
.pas dupes des mots , et qu'ils ne vo^i» man- 
quent pas la génération des idée^ kuraqn'U» 
ne la peignent pas fidèlement. 

Quoi qu'il en soit , voilà, que vw^s ççn-t 
naissez; comment 9e forment tpate? c^Uef 
de nos idées que nous e^tpri^ions p^ de» 
3ub9tantifs et des adjectils^ Je pourrais you«i 
e}cpliquer de ïskèwfd la fi>rmation de celle* 
qui sont représentées par les autre*, élémen* 
du discours^ tels que les verbes, le» pr^po» 
sitions^ etc^} mais ces détails serqnt mieux 
placés quand noua étud«dr(w^ la ^annxmire , 
c^est*à-dire la science à» Texpression de no^^ 
idées. Qu'il vous suffît pgoir le m«m4Dt de 
«avoir qu'elles dérivent toutes d^ d^Uea que^ 
nous avons examinéea, et qn'eUee.se &r-« 
ment par les mêmes moyens. Yoips; yoyesi. 
donc qu'il ne s'agît jamais que de recen^r 
des tn^pipessions^ d'observor de* rapports ^ 
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d9 le$ ajoutaryde Içs retrancher, de les vêvt* 
wr , de Içs diviser^ et d'en fornier de nou- 
yoauii groupes; e( vous ne devez plus 4tre 
ambarr^s^éa de cûn^iprendre comment tant 
de combinaispm si différentes scmt le pro* 
dftit du pgtit nombre de facultés que nous 
{tvona distinguées dans notre acuité de pen-*- 
sçr* C'était le sçul but que j[e me proposais 
dans «pe cbapitre : nous pouTcoss actuelle^ 
nient passer à un autre objets 

Qbswons seulemenl:, en finissant, que 
la marcbe que naus venons de tracer à Tes^ 
prit bumain dans la formation de nos idées 
composées ,, est celle que suivrait nécessai* 
rement un bonupe isolé et sans secours ^ 
qui formerait ces idées el; leurs signes pour 
son usage à lui tout seo}. £Ue ^t métho^ 
dique^ moi? €ille est pénible et lente ; aussi 
certsûnement cet bomme ne oomposerait 
guère d'idées , et son dictioniKiire serait fort 
court Toute langue un peu riche n'a pu 
être le résultat que des eQorts de beaucoup 
d'b^ommes et de bien des générations suc-- 
cesslve& Mais ce n'est pas par ce cbemm 
que tant d'idées sont entrées dans nos têtes, 
à nous, jetés dès notre' enfance au milieu 
d'hommes parlant une langue perfectionnée . 
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Nous n'avons pas créé ces idées , nouç les 
avons reçues j leurs signes ont d'abord frappé 
notre oreille pêle-mêle et au hasard, sui- 
•Vant que roccasion s'en est présentée; nous 
ïi'avons eu qu'à en démêler tes significa- 
tions, et à les classer, en profitant bien ou 
'mal d'expériences multipliées ; c'est sur les 
liiots et d'après les mots , que nous avons 
appris les idées. Cette opération est souvent 
restée incomplète ; de là bien des erreurs, 
bien des faussés liaisons, une grande igno- 
rance de l'enchaînement de certains résul- 
tats. On n'en sera pas surpris^ si l'on songe 
que dans un petit nombre d'années de notre 
première enfance, nous mettons dans nos 
têtes la plus grande partie des idées qui ont 
été créées depui(*^.*l'origine du genre humain. 
Quand on feit des provisions si précipitées, 
il est difficile de les bien connaître et de les 
bien ranger. Mais en voilà assez sur ce cha- 
pitre : relisez-le quelquefois pour vous fe- 
miliarîser avec ces combinaisons ; et cepen- 
dant occupons-nous de chercher comment 
nous apprenons que les sensations qui nous 
affectent sont causées par un objet quel- 
conque^ 
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CHAPITRE VIL 

De l'Existence. 

Jr BNSER , c'est sentir ; et sentir, c'est s'aper- 
cevoir de son existence cPune manière ou 
d'une autre j nous n'avons pas d'autre moyeu 
de connaître que nous existons. Aussi, si 
nous ne sentions rien , ce serait bien pour 
nous l'équivalent de ne pas exister. Une sen- 
sation est donc une manière d'exister , une 
manière d'être, et rien de plus ; et toutes no3 
sensations diverses sont purement et sim- 
plement différentes modifications de notre 
être : une sensation est donc une chose qui 
se passe uniquement en nous. II en est de 
même , a plus forte raison , des souvenirs 
de ces sensations , des rapports que nous 
apercevons entr'elles, et defe désirs qu'elles 
font naître. 

Mais une pure sensation quelconque a« 
t-elle par elle-même la propriété de nous 
avertir qu'elle nous vient de quelque chose 
qui n'est pas nous? C'est une question que 
nous avons déjà traitée dans le chapitre de 
Ja Mémoire, pages 42 et suivantes j et nous 
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nous sommes décidés pour la négaitiYe ^ par 
cette considération sans réplique, que sen- 
tir une sensation^ c'est sentir y et que sentir 
d'où elle nous vient, c'est sentir un rap- 
port, c'est juger. Ainsi, toute sensation que 
nous rappGfrtona à un être qttelcoacpie B^est 
déj^ phis u^e pure sensatiof^^ eUe est ac* 
(;ompagnée ^un jugçme^t 

Nous nous sommes depu)ndé en^wte ai 
ce jugement est inséparable de la sejsi^ioQ; 
cït UQUS avoQ^ vil dans le cliajûtre du Juge- 
geofient, pages §3 et 55, 91'il ea ^st si p^u 
inséparable , qu'il esit m^me in^pof^siUe q^e 
la faculté déjuger commence à 9g^ ausaitGA 
que la acuité de sentir. 

Il nous reste à&oc à trouver epmmeiit 
pous avoBP été^ conduits à jiUg^i? que nos 
sensatioiia août occasionnées^ par des êtres 
qui ne sont pas nous, et si nous a^ons rai- 
900 de porter ce jugement. Nous afqpebas 
corps ces êtres auxquels nous attribuons 
d'être la caqse de nos sensations : pour que 
ce jugement soît |uste , il £iut premièrem^l 
que eesi corps existent ^ secondement » qu'ils 
soient en eÔet les caisses de^ icnpresaioos 
qiie nous ressentons. L^ première chose 
^, examiner «st doiio C6l|p-ci, y^ art-il des 
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corp« 7 et k eecende^ comment le tarons-- 
Bom?Cre6ttédontnoii8 allonisnotidocbtiiper* 

ToQ5 êtes certaineiDent mrpris d\ine pà- 
rel^e quéstiota : il ne tous est jamais t^tiu 
ea tète c^â^m imaginât de la proposer, et 
qiill pût étire incertain s'il y a des colrps et 
ai yens en avez un; ce doute tous paraît im*- 
pertinent;cependant )e suis bien assuré qui) 
vous est impossftlé de le lever, et que , 
qi^que inél^nlable que soit votre optuion' 
ij^cet ^dtd, vous ne àauriet en démontrer' 
la réti^. Gela seul doit vous prouver que 
le «tt^et mérite d'être approfondi ; de plus , 
vous sentes que c^est fat base fbndameâtate 
de rédlÊce eMier des connaissance)) hû- 
malMs» Car si nous bous trompons sur ce' 
point capital^ si Feicistence des corps est 
une Wneton^ nous virons entourés de fliti- 
tomes, et tootes noi ^hnaissances tué sont 
que des diimètes. Or, en matl^ si kupor- 
tattte, il n^t pas permis de se contenter 
â*un setaffanent confos et d^assertions sanâ 
preuves. 

J^ sa» qci^un très-grand préjugé en fe veur 
de la réalité ^ Texistence des corps est 1a ' 
croyance générale de tous les hommes, qui 
a'eo doutent pasi tt n'imaginent pas mémo ^ 
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qu'où puisse en douter. Mais, preinièrement^ 
ççïtte çrdjance n'est pas sans exception j 
car plusieurs hommes , et de grauds hQiavies, 
çnt peosé et ont soutenu cpa'il n'existe réel-r 
lement rien de. semblable a ce qije dous ap^ 
pelons des corps;, et que qugindlies corpS; 
existieraient, nous. n'a v.ons en nous absolu- 
ment aucuns moyens de le$. connaître : 
d'ailleurs, quand même ime opmiqn^serait' 
parfaîtepient universelle, ce ne serait p§s. 
encore une prçure sans réplique- (|es$ Jus-» 

, tesse , car le genre humain tout entier peut 
fort bien se tr9mpery et ce ne serait peut- 
être pas la première fois que cela lui fut ar- 
rivé. Il faut doncjen revenir à ex^iminer si. 
l'existence des corps est réelle, et cpQinieot 
noijis paryenops. à la connaître; ) 

A vpc un moment d'attention vous pouvez 
vous apercevoir que non-seulement la splu- 
tion de cette question ne se présente pas 

. d'elle-même à l'esprit avec évidence , mais 
encore qu'elle est assez difficile à trouver 
quand on y pense. En effet vous ven^ de 
voir que toutes nos idées composées ne 
sont autre chose que des combinaisons de 
nos sensations , de nos souvenirs, de nos 
jugemens, et de nos désirs. J\ estbiea évir 
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<âent que ceg.coinbinaisons.se foio^t en npusf 
sans aucune intervention étrangère y il ne 
L'est pas moins que nos sensatijpus.de sou*» 
vçnirs^ de jugemens et de de^rs sont aussi 
des choses qui se passent uniquement dada 
notre intérievr,; Or, qu'est-ce qui ëtepêche-j^ 
rait qu'il n'en fôt de mêmp de nos sensa-. 
tjbcms propreioent ^tes? et que ^tandis que 
pçjus croyons voir, entendrç , goâ ter, sentir, 
toi^dtier des étref réels et distincts 4^ nous^ 
xces impressions ne fussent que des« modifia 
cations internesr de notre faculté 4c sen^tir^ 
des manier^ d'être produites en .elle pafc 
de? raisons inconnues, mais : sang ^aucune^ 
cause extérieure,, cjOmfAe. celles que nw^ 
éprouvons da^s certains rêves ou nçfus noua 
croyons açtwellement frappéa: pari dçs corps^ 
qui bien ccift^jnement ^o^t alors fort éloin 
gués de nous, ou comme celles, que. noua 
re^s^ntons même éveillés , dans certaines 
circonstances, ainsi que nous en avons fait* 
la remarque aux chapitres de la Sensibilité 
et de la JVI^émoire. 

Cette supposition n'est point absurde. 
Cependant, si elle était conforme à la vé-- 
rite, cette plume que je crois tenir, ce papier 
êur lequel je croi? en ce moment tracer cea 



lié i£>âotibét«. 

ttMté, âi6Ui tbtpA liiirtiiêiné) que )« cfot^ 
èètitir ëfc pat léqtlel )e croii âëtttifj te ée^ 
rtô^bt^tte nk rnnéAâ^pàreiiicèd bésultbàtfeé 
4e diveiisës modificatioûs znitêeê ^ ébïA^ 
htiiéei é«BS Viùiêtieiït db âia Jkctitté peii'^ 
sâmtë (Quelle qti^e soit et tjael^e {ydf i 
qa'ëlte extete*, et, dail!;! k fiât, qilaùd là 
éhose séiràit «dai^ pooff u ijttii cë6 tkiodilt^ 
«fttioiiis et h'acé tonobtùaiisotis ètiiteût l«é 
MiêiÀiéâ k>idj qtt'tlléd àcytetil ftrteftyes oq ti-* 
Mpàffi^, èfA^éViéi rietiaëiit ^dii déâânë dU âii 
^fit^d, toHt Va 4e ÉBfékâ* poui^ àa^i qol tel 
é{>TiottV«. Qui» VdttB, à qttî j« pâtlé> BOj^ 
âeé itt^es eid«tâitià oq IdéllS^ «^ dâ&ft IM 
deitt eà«, S doit féMdt«r d«« bot& cfoe )« 
proilMqud VOUS tbe puââOfeitfieB !«« itl^iM» 
aspMt», «i }« ^is «ttivr^ te» aiôflied té^ 
poar produire sur réus iiS8 ttiéaii^ê éÈM4 
rien ti'«d( Ghài^ pour bio( ; -et )« n'ai, pàf 
eonsë(;^i0Dt, aucttn moyen de démêler <x 
<pi e& est; je oi*ai cerUtude de riéû que d«d 
«fifets cpie j'éprouve. 

Alavérité, actuellement<[ae&oa6 sotamie» 
pftnrenua ( nous verrons quelipie jour par 
quels mojei») à nous ooaaprendfe rédpriy 
quemeot, qoMid vous mt ^Stés que vôtid 
•calez coBUXM ifioi , quand |6 VOUt y«ê 

agir 
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^ spontaniénigiit coflame moi, qu^nd 7Qyç 
pi'assuresç que c'«5t en vertu d'iraîwespiong 
4out-à-&it semUables à ceUes que je vous 
dépei»3 CQuaue ejdstantes en moi, quand 
«aille expériepces fioptinBellemem répétées 
^ tw^ours cpuraincantes me prouvent I« 
ifîérité de cp$ ^^ertioqs, iji m'est bien diflSr 
cile (Je TOI» lefus^t d:êft;e de» êtres «eotans 
«t per conséquent existons conjme mol 
M»)s ai j'étftjs ]e seul 4tre mnxé sur k tenre, 
^ qu'uji «éqie «J'one espèce supérieure' 
supposé doyé du ptk^ 4e se feire entendre 
à «aoi, vint me dire que 4out ce que je crois 
voir M entendre, ,«t tout ce que je crois 
riwrjB, n'«st qu'une suite d'illusions; que je 
^mm pur^aent fit uuiquei^ent une vertu 
«jenbXQteoacapaiblé de toute autre choseque 
d'^re afifeotée «suocesaiveno^rat de oiiUe mA- 
Qtâres difêr«ntes^ <|«e, quand je me tmeua, 
jex;roispHSiiMWV!oir;^e, quand lejtouche' 
je crm rtottcfeer : il est bien vraiseinl^abfe 
.qi^e «is igénie me pfirsuadflr,ait; il l'eet «u©- 
.tout<|pe, quand i!<>8ecaï8,d<ïttter de sa révé- 
lation, je ueâMirais fias lui en défQontr«r la 
&uasçi|té. 

€ela«st ai vraii,;que, saija^ae^e ^oie ait 
jaioiais^appànf ^pccsonoe^ eto^é. toutes 

H 
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les Iiimièlres que fournit Tctat dé société ^ 
des sectes eMiéres d'anciens philosophes , 
hpmines doués de beaucoup de pénétra* 
lioû, après y avoir mûrement réfléchi , ont 
prononcé qu'il nous est absolument et com- 
plètement impossible d'être jamais parfai- 
tement surs de rien ; et, à cet égard, la 
démonstration tant vantée de Diogène , qui, 
lorsque Zenon d'Élée niait te mouvement, 
pour toute réponse , se prometiait dévabt 
lui, ne me parait pas du tout digne de sa 
réputation; car il ne niait pas que nous vis* 
sions une apparence que nous appelons 
mouvenUBtit^ mais il niait que nous puissions 
êtrs sûrs que cette apparence ait quelque 
réalité ailleurs que dans notre pensée. Cette 
manière de résoudre la difficulté ressemble 
beaucoup à celle d'Alexandre qui coupe le 
nœud gordien qu'on lui propose de dénouer. 
Elle est bonne dans le conquérant, car elle 
remplit âon objet ; mais : je suis persuadé 
que le philosophé cynique ne s'en fut pas 
contenté s'il eût pu s'aviser d'une meilleure. 
Aussi, parmi les modernes encore, Mal- 
lebranche, un de nos plus beaux génies, 
a dit que les corps existent réellement; que 
nous n'en pouvona douter, puisse Moïsâ 
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nous a raconté les drconstances de leur 
création ; mais que nous n'avons pas d'autre 
moyen de le savoir, et qu'il est absolument 
impossible qu'aucune de nos facultés intel- 
lectuelles nous en procure une connaissance 
directe; il a même ajouté que ces Corps 
n'existent que dans la pensée de Dieu , ce 
qui est bien toujours n'exister que dans 
une pensée. Et Berkeley, autre excellent 
esprit, a soutenu que le récit de Moïse 
bien entendu ne prouve pas l'existence des 
corps, et qu'ils n'existent réellement pas. 

Sans exagérer le nombre des sectateurs 
de cette singulière opinion, je pourrais 
peut-être ranger encore parmi ceux qui 
ont nié l'existence des corps, ou qui en ont 
douté , tous les partisans des idées innées ^ 
q[uand même ils n'auraient pas tiré exprès-^ 
sèment, cette conséquence de leur système; 
car quand on pense (et c'était Topinion gé- 
nérale avant Locke ) que toutes nos idées 
existent en nous au moment de notre nais- 
sance , et que quand nous les recevons on 
les composons nous ne faisons que nous en 
ressouvenir, il ne parait ni nécessaire, ni 
jnêvQQ naturel de 9uppo8er que ces impres- 

Ha 
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sioDS soient causées en nous par des êtres 
réellement e^stans. 

Quoi qu'il en soit ^ i! est certain que beau- 
coup de philosophes, et nommém^it tous 
eeus: qui ont reconnu que nos sensations 
sont la source de toutes nos idées, oat cru 
fermement, comme le vulgaire, que ces 
sensations 5ont excitées en nous par l'action 
des corps sur iiios organes , et que ces corps 
et ces otganôs^ sont des êtres bien réels; 
m^ ils n'ont pas toujours été trés-heureux 
à expliquer comment nous apprenons à 
r^coonailre cette existence, et pourquoi 
^ous en sommes certains; on. peut même 
dire que cette question n'a encore jamais 
été parfeitement éclaircie. 
. Le plus souvent on s'est contenté de dire 
ep. général que, nos sensations ont la pro- 
priété de nous apprendre d'où elles nous 
Viennent, et que dans la sensiatloii la plus 
simple est renfermée c^tte -connaissance j 
ce qui est dire implicitement que l^ction 
de sentir, qui bien sûrement nous &it con- 
naître notre propre existence, nous révèle 
aussi celle d'un autre être et du rapport qu'il 
a avec nous, et que cejageioientouïe sen- 
tent de ce rapport est inséparable de ia 1 
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sQDSûtidn simple. C'est^Ià uno assertioQ et 
non pas une démonstration. 

Aussi , quajnd on a voulu entrer dons le» 
détails, on a été fort embarrassé de détermi- 
ner à quelles sensations en particulier pou- 
vait s'appliquer cette maxime, et à quelle 
espèce de sensations appartenait réellement 

cettepropriétédenousapprendrerexistence 
des corps. 

D'abord personne n'a son^ à dire que 
cela convint à aucune des senintioos que 
nous avons sommées internes: elles n'ont 
para que de singles aâSbctions de plaisir 
ou de peine, qui à elles seules ne pouvaient 
nous apprendre (pie notre propre exis- 
tence. 

Ensuite, parmi nos sensations externes ^ 
on est encore généralement convenu que 
oettes de TodoraC, de fouïe et du goét^ ne 
pouvaient nous £dre connaitre par eUes- 
xnémes fexistenGe des corps extérieurs : il 
est trop visible que nous 'éprouvons sou- 
vent des afiectionsde ce genre «ans l'inter- 
vention d'aucun corps étrangor, et que 
même, lorsque ces corpsenBont les causes, 
nous neconnaissoQS pftsle plus souuzieQt d'où 
elles nous viennent. 
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L'article de la vue a soufifertplus de dif- 
ficulté j la plupart des idéologistes ont cru, 
il est vrai, que quand des rayons de lumière 
frappent notre œil, il nous est impossible 
de méconnaître que l'objet qui nous renvoie 
ces rayons est la cause de cette impression, 
et que, puisque ces faisceaux de lumière 
frappent dififérens points de notre œil les 
uns à côté des autres, et occupent ainsi une 
certaine étendue dans notre organe , nous 
sommes fcrcés de les rapporter de même 
les uns à coté des autres dans une certaine 
portion de l'espace, et par conséquent de 
reconnaître que l'objet qui nous les envoie 
est étendu, est un corps. 

Je ne peux pas ici discuter à fond cette 
opinion, parce qu'il faudrait que vous con- 
nussiez bien ce que c'est que la propriété 
des corps appelée rétendue, donjt ces phi- 
losophes ne se sont jamais &it une idée bien 
nette, et que vous ne pouvez le comprendre 
complètement qu'après les explications quo 
je vais bientôt vous donner de la manière 
dont nous la connaissons. Mais je puis dès 
. ce moment vous faire part des deux objec- 
tions générales que4'on fait à ceux qui pré- 
tendent que les impressions de la vue nous 
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apprennent nécessairement Texistence des 
corps et leur étendue. £Ues sont déjà, sui- 
vant moi, une réfutation suffisante. 

On leur a dit, premièrement, les corps 
ne frappent pas l'œil plus immédiatement 
que le nez et Toreille ; les rayons lumineux 
nous arrivent au travers de Tair comme les 
ondulations sonores et les particules odo- 
rantes; toute la difierenco, c'est que ceux- 
là ne nous arrivent qu'en ligne droite, tandis 
que celles-ci nous parviennent par toute 
aorte de chemins. Or, ces particules odo- 
rantes , ces ondulations sonores partent^ 
comme les rayons lumineux , de dififérens 
points des corps;, elles frappent dififérens 
points de l'oreille et du nez, comme ceux-ci 
différcns points de l'œil : cependant , vous 
convenez que ces émanations odorantes et 
sonores ne sont pas capables de nous faire 
juger qu'il y a des corps , et des corps éten- 
dus. Il ne paraît pas vraisemblable que la 
particularité de venir à nous en ligne droite 
donne cette propriété aux rayons lumi-. 
neux. 

Secondement, on a ajouté, et ceci est pér 
remptoire, quand on vous passerait ce pre- 
mier point ^ vous n'en seriez pas plus avancé y 
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Car il est bien manifeste que le mérne corps 
apparaît à nôtre oeil de mille manières dlF^ 
férentes, suivant qu'A eist éclairé d'tilie ma-^ 
ûière bu d'une autre, vu de plue pfês ou de 
plus loin, ou de plus haut où de plus bas, 
ou d'un côté ou d'un autre : 6r, laquelle de 
toutes ces manières d^être vu est la vraie 
manière d'être de te corps? il est clair que 
la Sensation visuelle seule ne nous met pas 
à même de la décider : elle hè nbus fèraft 
donc jamais connattre ^existence réelle de 
ce corps , quand même on vous accorderait 
qu^elle nous appreùd à elle steule d'où elle 
lious vient. 

Il y a quelque chose de plus singulier eti^ 
éore dans le sete de ïa vue, c*est que nous 
avons l'expérience itrécusâble que la àensa- 
tîon visuelle nous trompe quelquefois trom- 
l^lètement; elle nous iàit vtoir dès corps où 
il n'y eii a pas; les efièts de la réft-action des 
^érens milieux et céiix de la réflèxioh des 
miroirs nous font Voit réeîlfement les objets 
où ils ne sont pas ; ce bâton à acmi plobgé 
dans Peau n'est pas où je le vois ; ce beàti 
paysage n'e^t pas dans ma jgtatoe. ï)âns \es 
cabinets dé physique, pair ràrràtogcniéttt 'Ab 
quelques mîrôîr& cODcavfeô, on toe fàîi voir 
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ûtl ùhi}èt au milieu de la chambre ; je passe 
la maio à l'endroit où cet objet paraît être 
arec toutes ses formes et toutes ses cou- 
leurs, et je m'assure qu'il n'y a rien du tout 
dans cet endroit. Ce n'est pas ici le moment 
d'expliquer ces effets; mais ils suffisent 
pour prouver qu'un dens qui sur le même 
être nous fidt continuellement des rapports 
dififêrens^ et qui crée souvent pour nous 
des êtres absolument imaginaires » n'est pas 
propre à nous assurer de la réalité de ceux 
qu'il nous montre* 

Reste donc les sensations tactiles. Tout 
le monde conyient que ce sont celles-là qui 
bous donnent des connaissances vraies de 
re!!ciôtenc^ réeUe des corps, et que ce sont 
elles qui nous apprennent ensuite à rap* 
potter à cei mêmes corps les impressions 
qulls font sur nos autres sens, et à nous 
foire des idées justes de ces rapports : je ne 
nie pas qu'il n'en soit ainsi; mais comment 
cela se feft-4i? C'est ce qui mérite expli- 
cation. 

£11 eSfet, il ne parait pâs que les sensations 
tactiîes aient par elles-^nêmes aucune pré- 
rogative essentielle à leur nature qui les dis- 
tingue de toutes ks autres. Qu'un corps 
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affecte les ner& cachés sous la peaa de. ma 
main 9 ou qu'il produise certains ébranle- 
mens sur ceux répandus dans les mem- 
branes de mon palais, de mon nez, de mon 
œil, ou de mon oreille; dans les deux cas 
c'est une pure impression que je reçois, c'est 
une simple affeclion que j'éprouve ; eX l'on 
ne voit point de raison de croire que l'une 
soit plus instructive que l'autre, que l'une 
soit plus propre que l'autre à me Ëiire porter 
le jugement qu'elle me vient d'un être étran- 
ger à moi. Pourquoi le simple sentiment 
d'une piqûre, d'une brûlure, d'un chatouil- 
lement, d'une pression quelconque me don- 
nerait-il plus de connaissance de sa cause 
que celui d'une couleur, ou d'un son, ou 
d'une douleur interne? il n'y a nul motif de 
le penser. Tant que nous sommes inmio- 
biles , que nous n'agissons pas nous-mêmes , 
que nous ne disons que recevoir passive- 
ment les impressions qui surviennent^ celles 
qui affectent notre tact ne nous éclairent 
pas plus que les autres. Voilà donc encore 
le toucher passif reconnu aussi incapable 
que les autres sens de nous faire soupçon- 
ner l'existence des corps. 
Au premier aperçu, on sent confusément 
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qu'il ne doit pas en être de même quand , 
au contraire , c'est nous qui agissons , qui 
nous mouvons, qui allons, pour ainsi dire , 
chercher les impressions} mais on ne dé- 
mêle pas toujours bien les raisons de la dif- 
férence. En effet, cette condition toute seule 
ne suffit pas encore pour nous éclairer. 

Car d'abord, supposons pour un moment 
que nous ayons la Ëtculté de nous mouvoir 
comme nous l'avons, mais sans que les 
mouvemens de nos membres produisent en 
nous aucune sensation interne, sans que 
. nous les sentions, sans par conséquent que 
nous en soyons avertis et que nous en ayons 
aucune conscience. Dans cet état , je remue 
mon l}ras, ou plutôt mon bras remue , mais 
je l'ignore. Il va rencontrer un corps résis- 
tant, doué d'inertie, mais je n'en sais rien. 
J'éprouve bien, si l'on veut, de la part de ce 
corps, l'effet que nous nommons résistance; 
mais cette résistance n'est point pour moi 
une opposition à ce que nous appelons 
mouvement^ puisque je ne sais pas ce que 
c'est que le mouvement, ni que j'en fais. 
Bien loin de là : elle n'est pas même à mon 
égard , dans cette supposition , la cessation 
du sentiment intérieur queuQus cause le 
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déplacement des parties de notre corps y 
puisque , dans Fhypothèse , ce sentiment n'a; 
pas lieu , et que nous nous mouvons sans 
rien éprouver, sans être avertis de rien, sans 
avoir la conscience de rien. Etant aipsi or- 
ganisé, l'impression que je recevrais d'un 
corps résistant ne pourrait donc consister 
que dans une sensation de chaud, ou de 
froid, ou de mouillé, ou dans toute autre 
sensation uniquement relative au tact pur 
et passif. Elle serait une impression aussi 
simple et aussi peu instructive que toutes 
les autres. Je n'en pourrais encore rien 
conclure. 

A la vérité, si vous ajoutez à cette faculté 
de nous mouvoir, la circonstance que chaque 
mouvement de nos membres produise en 
nous une sensation interne, vous verrez 
naître un nouvel ordre de choses : car dès 
que je sens quelque chose quand mes mem- 
bres se meuvent, dès que j'éprouve une 
certaine manière d'être pendant qu'ils se 
meuvent , je suis nécessairement averti 
quand cette manière d'être commence et 
quand elle cesse. Rentrons donc dans l'hy- 
pothèse réelle, et examinons soigneusenvmt 
les eflfets qui en résultent. 
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Non-seulement nous nous mouvons, mais 
nous sentons quelque chose quand cela ar<* 
rive. Quand un de nos membre» s'agite , noa 
nerfs sont ébranlés , nous recevons une sen- 
sation que nous avons nommée sensation 
de mouvement. Quand le mouvement cesse^ 
la sensation cesse* C'est déjà beaucoup, 
mais ce n'est pas encore tout pour l'objet 
qui nous occupe. £n effet, mon bras s^ 
meut , je ne sais pas encore que c'est mon 
bras, ni même que j'ai un bras; mais j'é^ 
prouve quelque chose qui est la sensation 
de ce mouvement Mon bras rencontre uq 
corps qui. l'arrête, ma sensation de mouve- 
ment oesse , je n'éprouve plus cette manière 
d'être^ j'en suis averti, il est vrai; mais ne 
sachant pas qu'il y a des corps, je ne sais 
encore rien du tout de la cause de cet effet; 
ainsi me voflà, avec lafaculté de me mouvoir 
et la sensation que me cause le mouvedient, 
toot aussi ignorant qu'avec les sensations 
tactiles passives, et toutes les autres, que 
zi<>asaLVOQsdéclarees insuffisantes pour nous 
fipprendre l'exîstenoe des corps. Du moins 
il n'est pas prouvé que je sois nécessaire- 
ment conduit, par ces changemens de ma- 
nière <l'étre9 à reconnaître que ce qui cause 
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la cessation de ma sensation de monvémenf, 
est un être étranger à mon mo/. J'ai pensé 
jadis^que cela était ainsi, mais je croîs que 
je m'étais trop avancé. 

Il faut donc, pour rendre cette découverte 
inévitable , appeler encore à notre aide une 
autre de nos facultés, et c'est la faculté de 
vouloir. Avec celle-là, il ne nous manquera 
plus rien. Car lorsque je me meus, que je 
perçois une sensation en me mouvant, et 
que j'éprouve en même temps le désir de 
percevoir encore cette sensation ; si mon 
mouvement s'arrête , si ma sensation cesse, 
mon désir subsistant toujours, |e ne puis 
méconnaître que ce n'est pas là un effet de 
ma seule vertu sentante; cela impliquerait 
contradiction, puisque ma vertu sentante 
veut de toute l'énergie de sa puissance la 
prolongation de la sensation qui cesse. 

A la vérité, si je m'aperçois tout de suite 
que la cessatioB de cette sensation que je 
désire continuer, n'est pas un efièt de la puis- 
sance de ma vertu sentante, de ma volonté, 
de mon moi^ je puis fort bien ne pas m'a- 
percevoir si promptement qu'elle est l'efièt 
de la puissance d'un autre être, et ne pas 
découvrir tout de suite l'existence de cet 
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tfdtre être. Mais quand j'aurai fréquemment 
éprouvé que très-souvent cette sensation 
se prolonge autant que je le veux, et que 
dans d^autres cas elle cesse subitement en 
tout ou en partie malgré moi, il est impos* 
sible que plutdt ou plus tard je ne vienne 
pas à soupçonner que ce dernier effet a une 
cause , et à faire de cette cause un être qui 
n'est pas moi. Je puis pt je dois sans doute 
me tromper fréquemment, d'abord sur 
les circonstances adjacentes, et porter ce 
jugement sans beaucoup de discernement. 
Par exemple, ne connaissant ni mon corps 
ni les corps étrangers, ni leur configuration, 
n'ayant même aucune idée de forme ni 
d'étendue, je ne doià pas distinguer quand 
mon mouvement est arrêté uniquement par 
la limite de l'extension possible à mes mus- 
cles et par la disposition de me3 articulations 
qui s'y reftisent, ou quand il l'est par l'oppo- 
sition d'un corps tout-à-fatt séparé du mien. 
Mais dans les deux cas je porte un juge- 
ment également juste, en pensant, en sen- 
tant que la cessation de ma sensation de 
mouvement est TeSet d'un être différent de 
ma volonté. 
En^te dans tous les oas où cet effet est 
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produit, 8oit par qn corps absolument disr 
tioctdunaien^^GitparuD dçm^ membre^ 
qui sVpppse au u^ouy^ea^ent à'uu ^wtr@, je 
1:1e poiis mançpm à la lojagua d^ r^mfirqnor 
xfw le senjtiment de cette <:eas^tiQQ d^ xaottjif- 
yconept est toujours accon^agoé de ^ 
verses sensations tactiles, ou visuelles, ou 
auriculaires, et quelquefois olfactives, 4^ 
«de âûre de ces sçusatiou^ tes propriétés 4^ 
rétre qui cause, maigri ma volouté, 1^ ces* 
eatîon du s^ntioieat da mouvement que je 
voudrais continuer. Ei^fin, je ne puis man- 
quer non plus de m'^apercevoir que cefrite 
ceasatiou de mouvement n'est pas toujours 
i^solue, qu'elle u'éprouvejsouvejTtf queoeUe 
modification: que plus wstruit j'ftppdkffli 
changer de direction, qu'il y a des Bmites k 
la fwssmce de oçt éfre qui s'oppose k im 
sensation de mouvement» qu? les eon^ 
de sa puissance sont pe qpae no4S opm^nons 
. 0a eui^iee , que ce sont eu» qui cpipstituwt 
xse que nous appelonssa fpi;ine j^ç tijpjiesi je^e 
puis (piis franchir ces eon^ $ et pa^sc^r .^ 
travers de ce corps , je puis tQiWPer auitwr 

et le circonscrire, et par çonpéqsflpt 4él»r- 
miner le mode d'existence, ou.Ce Oïie-nons 

appelons l'étendue àb cet ^e^ qui, ou est 

tout- 
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tt)]at>-à-&it étranger à mop moi sentant et 
voulant (ce sont les corps extérieurs), oa 
quelquefois lui obéit (c'est notre propre 
corps ), mais toujours en est distinct et agit 
sur lui de beaucoup ée manières. 

Nous yerronà dans la suite par quelles 
expériences successives nous distinguons 
le corps par lequel nous sentons et qui 
obéit à notre volonté, de tous ceux qui nous 
sont entièrement étrangers ; comment nous 
dénîêlons les propriétés de celui-là et de 
tous les autres; dans quel ordre nous dé- 
couvrons ces propriétés, et quelles relations 
elles ont entr'elles^ Mais pour le moment il 
nous suffit d^avoir bien reconnu que la prin-^ 
cipale de ces propriétés , la première connue 
et avérée , est celle de s'opposer à la conti« 
nuation du sentiment que nous causent nos 
mouvdmens , malgré que nous voulions le 
prolonger. Celle-là est vraiment fondamen- 
tale; car elle nous araure, d'une manière 
certaine qu'il 7 a là un être qui n'est pas 
nous : et elle constitue l'existence réelle de 
cet être. Cette existence devient pour nous 
une conséquence immédiate et nécessaire 
de notre sentiment de yroxjàxMf et de la cou- 



/ 
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tirariété qa% éprouYe^ dçux choseb dtiiit 
npus sommes biea assurés. 

U n'^st pas du tQut îiéeeasairéy pour la 
yérité de cette conclusiost , que Dcms pois- 
sioDS expliquer d'une part oe que c'est que 
ce seutiment de vouloir, et comment il se 
^it que DQus eo sojous capables; et de 
Fautre, pourquoi tous lea étires qui tombent 
sous nos sens sont douib plus ou moins du 
pouvoir de résister au itiouTement, et eo 
quoi consiste cette puissance. Câ sont deux 
laits incompréhensibles pour noua, et dont 
les causes nous sont cotoplèteœent ineon-^ 
nues, mais deux faits bied constans; et il 
ne l'est pas pioina qu'être voulanl et être 
résistant, c'est être réellement, c'est être; 
et que Fêtfe voulant, quoiqu'igncnrant en- 
core qu'il y a du mouvement et des êtres, 
quand il éprouve que souvent il pcnt à vo- 
lonté se donner la sensation qui résulte du 
mouvequent de ses membres, et ^e sou- 
vent il Qe le peut pas qisoiqu'il ie veuille, 
dpit, dans ce dernier cas, condnre qu'il y 
a des êtres résistans ; que cette concbisîon 
doit le conduire à une comiaiséance plus 
détai^ée de (;e$ êtres ; et que tout lui i»*ouve 



CHAPITRE rih l5l 

t)OstérieuremeDt que cette première oooh 
clusion est légitime. 

CétefifeC de la réunion de notre ikculté de 
▼ouloir ayec celle de iioud mouyoir et de le 
eetttiry étant une fois reconnu et ayoûé^ on 
est tenté de croire d'abord que toutes les 
autres èensations de Fétre doué«ki rolonté^ 
peuvent le conduire à la connaissance des 
étrtoqftîeausenftcesâensatidDS, toutcomme 
eellé de mouteœeUt dont nous yenons de 
parlèn Cependant je ne le pense pas, parce 
qu'il y a là une diffîrence essentielle j sans 
doute je puis bien denrer dé prolonger ou 
de rénonyeler un# sensation yisueHi^^ ou 
tadtilcy ou auriculaire) ou olfactiye^ tout 
comniei la senAaition d'un mouyement j mois 
si je sois supposé ignorer tout, et 16 nuMi« 
yement, etlœ éfrei, et moi-même, je ne 
puis rien farire en eonrëguence de ce désir; 
car je ne puis pas le satisfaire immédiate* 
ment Je ne sam'ais me donner directement 
la sensation de telle odettr, de ttUe couleur, 
de tel son,, ou telle atttre impression, Tout 
ce qae je puis, est de &ife i» mouyement 
de ma m2rin,.on de ihes jeux, ou de tout 
Jratre organe^ pour nse la |^roeurer. Mats 
pour Aela il feot cpse )e sËiohe que (^ mou^ 

I a 
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Vemens sont propres à produire cet effet. 
Or, qui me l'apprendra d'abord? 

Au contraire , pour la sensation directe 
' qui résulte en nous des mouvemens de nos 
membres, il n^y a pas lieu a ce ricochet 
Toute douleur, toute souflFrance , tout mal- 
aise seulement, foitnaitre en nous le désir, 
le besoin même de nous remuer, de nous 
agiter. Ce sentiment de mourement est un 
soulagement, un vrai bien-être. Nous jouis- 
sons tant qu'il dure ; nous pouvons ordinai- 
rement le prolonger à volonté. Quand il est 
sUspendu malgré nous, ce n'est pas par 
ïious. C'est donc par quelque chose qui n'est 
pas nous , et qui tantôt agit sur nous , tan* 
lot n'y agit pas; et bientôt le mouvement 
lui-même nous Mt connaître ce qudque 
chose par une multitude d'expériences dont 
celle-ci est la base. U n'y a là ni cascade oi. 
embarras. 

Les mouvemens vagues des enfens nou- 
veau-nés, bien observés, me paraissent 
une preuve que les choses se passent ainsi 
dans leurs têtes. On les voit souvent s'agi*- 
ter uniquement pour le plaisir de remuer» 
Cest une satis&ction pour eux, et ils sont 
très^fàchés .quand on les en prive; On les 
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rait aussi s'agiter quand ils éprouvent der 
la douleur; et ils se dépitent violemment si 
quelque chose les en empêche. Enfin, on les 
voit s'agiter encore lorsqu'ils désirent queI-> 
que chose, parce que tout désir non satis^ 
fait est aufsi une souffrance. Mais leurs 
mouvëmens n'ont pas d'abord upe direction 
plffi détenhinée dans ce dernier cas que 
dans les deux autares. Ils ne commencent à 
prendre une tendance marqué^ vers l'objet 
de leur désir, que quand ils ont appris à 
démêler et à distinguer les différens corps, 
à les reconnaître pour les causes des im-( 
pressions qu'ils reçoivent, et à sentir que 
ce n'est pas vaguement telle impression 
qu'ils désirent éprouver, mais tel objet, 
cause de cette impression, qu'ils veulent 
posséder et dont ils veulent jouir.Or, je crois 
qu'ils n'arrivent à ce degré de connaissance 
que par la route que nous avons mdiquée. 
On pôurrak dire, il est vrai , qu'indépen-* 
damment de la sensation interne que cause 
tout mouvement, ces mouv^nens fortuite 
peuvent leur faiire rencontrer par hasard 
une sensation externe qui leur plaise, une 
sensation visuelle par exemple ; que ces 
mouvem^ns peuvent même se trouver di^ 



xif/èsêétmmk^k prolonger ^»tt>^ «imf^tioa 
prête à éehappw} » »vwr«, pv «tiiçmple, 
une Iiupiéffe qui p«Q9» 4^v»«t )«i}rs y«ui:; 
et que cotte «xpérkacff répété^, peut l«s 

Qq pouiTdîi,. marne U imimiv avec plw 
d'ayaBlage Atsk dén8dtigm& taçUltS^i^V f^npkt 
étend aon br«3 oniquenieR( p^w l'étendre. 
Il reocootre vm^ cla^ieur 4<H^9 qui lui f^it 
jdaâsir; il retire ce ^fa» et Vétend d# nou* 
yfiau^ il retrouye çetto mêipe c)i$il^r; ou 
bien il le Idj^w «teodiji et il r^^aç^ut <)po5- 
taipiueut cette sçQ$ati<>;iï^Féa^lef 

De ûet efièt, répété plwkiç^ft faiç*» i} peu( 
fésidter, dira^-iin^ qu'il «|){>re«w à éteqdre 
sou bras d^w$ riig^eQtioa d'éprouy^ cette 
sensation^ ou à b iaieaer <l9»d U p»Uàw 
ou a Fépreuye aSu qu'elle opo^iocie- Je 
a'o3erai8 pa» $^lrmer q^'il mt ebsolument 
knpQftdible que cela 4rriye ; lAm )e crois 
cpieo'eat extrémeoMUt dili^oile, p^ffce que 
|e oe voie pae ^telle Meisoft eet ê^rapt , 
ignorant tqufe, p^t établlf ep^e çel^te ^eOr 
aation qu']^ éprouTe et 1». Biouye6Ae«t de 
ses ofganes «écesaaige pour ae l^ p^ocorer, 
à moins qu'il ae a'aperQwwdM «AQttvemeA^ 
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de ces mêmes orgaones; et ators nous voilà 
reyenus à la nécessité du mouvement senti. 
La sensation externe n'est plus que la cause 
occasionnelle de Faction de sa volonté ; là 
senaatioQ.iDtcMe du moivrrâient est seble 
cause de la connaissMce du moyen de se 
procurer cette autre sensation désirée. 

IVailIeurs; )e vois bien notre nouveàtL^M 
arrivé à désirer une sentotîod et à savo^^ 
dans queiopies cas, se la procurer en com* 
mençaat par s'en donncir uiïe autre qu'if â 
reconnu conduire à ceHe^là. Mais }e ne vdfé 
pas du tout comment il parviendrait à ap*^ 
prendre que 1^ tensation qui est son bù¥, et 
^pae èelie qm est son moyelii sont cau^^ 
par des êtres diatîncts de son moi, et à dé* 
couvris ' qu'il )r a des corps et qu'il en a un. 
Il me éeioble qu'il ne peut y réussir pour 
son pncqpre corps que îpar l'oliser vation de 
la souplesse on âe la .rigidité d€f ses organes; 
ety pour les corps étrangers à liil, qâe par 
fapptieation immédiate de ces mêmes or« 
ganes sur eux ; et alors nous voilà encore 
ffevenuii^ non^-seulement à la nécessité d'un 
nuNivedient senti et voulu , mais encore à 
celle d'mi sentiment de résistance éprouvé ; 
à quor il |aut ajouter qu'on ne saurait corn- 
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prendre comment le mouvement d^ao or* 
gane pourrait être senti si ses parties n'é- 
taient pas douées d'une certaine fi>rce de 
résistance au mouvement. 
A ■' l^ me partit donc prouw, i* que nous 
sonames très ^assurés de l'existence des 
corps ^ c'est-à-dire, d'êtres qui ne sont pas 
xiptre moi sentant et vouiaut, et qui lui 
obéissent ou lui résistent plus ou moins; 
9* que c'est à la faculté de voubir» )qinte à 
celle de nous mouvoir et de le seAtir, que 
Itous devons la connaissance de ces corps 
çtla certitude de la réalité de leur exist^ice; 
S"" que, pour que Q^^ facultés produiseht èet 
e£fet, il faut que ces eprps soient doués 
d'une certaine. foFoc) de résistanoe au m(M- 
vem^nUJction voulue et santieà^uné part, 
et résistance de l'autre ^ voilà, j'ose n'en pas 
douter, le lien entre les êtres aentans et les 
êtres sentis ; c^est-Ià lé point de contact qui 
assure très-certainement ceux-là de l'exis- 
tence de ceux-ci , et )e ne leur en vx>is pas 
d'autre qui soit possible. 

De cette vérité , si c'en est une, joomme 
}e le crois très-fermement, il résulte deux 
conséquences singulières; l'une, qu'un être 
complètemeut immatériel et.sainsorganqsji 
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s'il en existe, ce que nous ne pouyons savoir, 
ne peut absolument rien connaître que lui* 
même et ses aflfections, et ne saurait en au* 
cune manière se douter de Texistenee de la 
matière et des corps ; l'autre , que pour nous 
à qui on a tant dit sans preuves que si nous 
étions tout matière nous ne pourrions pen- 
ser, il est démontré au contraire que, si nous 
étions totalement immatériels et sans corps, 
nous ne pourrions pas penser comme nous 
Élisons, et nous ne saurions rien de tout ce 
que nous savons. Peut-être saurions-nous 
des choses toutes différentes. Mais qui noua 
le dira? et qui osera nous apprendre com- 
ment nous serions si nous étions d'une ma- 
nière que nul de nous n'a pu ni éprouver ni 
observer, et dont nul de nous ne peut même 
concevoir la possibilité} et d'ailleurs de quoi 
cela nous servirait-il? 

Tels sont, suivant moi, les résultats in-* 
contestables de l'examen auquel nous venons 
de nous livrer. Maintenant il reste à voir s'il 
ne nous laisse pas encore quelque chose à 
désirer. 

J'avais un double but à atteindre. Je devais 
Élire voir, d'une piart, que c'est à tort que 
l'on attribue à toutes nos sensations propre- 
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meut dite^^ ou à c^rtamee 4'eQtr'elles, la 
propriété ^e ppns ^6 coBiwiti^e le» êtrtè 
qui Ie6 caiis^it; et de l'autre; qaQçe|>6iidwBt 
jffouB «vans iiQTQ^yeqi certain ^6 ooiHiaitr^ 
^ces ^rea^ et que leor existence c'est poiot 
joue illusleot, ïl s'agissait de prçiiyer am 
iKunmea frop conÇans, que t^axt qv'oii ne 
&it que seutir des s^psa^iop^OA p?e8t ^s^ 
^suré que de sa prppre existeace ; .et 4iff 
]tK)inmes trop sceptiques, que quand <»Meitf 
que l'on veut, que l'on agit çn conséquence, 
(Bt que l'on éproure une ré^isfOince à cette 
^tion seritfe et voulue^ 09 ^ ee^rtain non- 
seulement dp' son existence, mais encore 
de Texistence de quelque chose qui n'est 
pas soi. ; , ; 

. La premier point sans doute n^est pas 
^s intérêt; c^r de nous former. une idée 
fausse de la nature de nos sensatioos^ nous 
ferait reacontner J^ucoup d'pbstacles à 
)>ien connaître les propriétés des corps et 
}a génération de cette connaissance. Cep^- 
dant, quand je serais Aans l'erreur à cet 
égard, et quand nous aurions bien plus de 
moyens; que je ne crois d'ély^ assurés de 
4'exiat^qce des ê^es qui ne SQin( pas nous, 
l'existence de ces êtres n'en serait que plus 
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oertaiae) et )e fondement jda dm copnais- 
s^QCM fl« 8f raiJt pas é]xraiil^» 

^ 99Qpnd poiaty au contraire, çst d'une 
tonte autrç importance; car a'ii n'était.pus 
vrai qp^ qvand je aens un dçsir^ quand je 
fais en conséquence de ce de^ir une action 
que )e sens aussi, et quand j'éprouve upe 
résistance à cette action , je ^uis certain 
d'une existrace autre que celle de ma acui- 
té de sentir^ j'aurais, contre mon intention^ 
prouvé que nous ne sommes jamais sûrs 
de cette sçconde CTcistence, en prouvant 
que tous autres moyens de la connaître sont 
insuSis^ns; mais j'avoue que je n'ai pas cette 
inquiétude, et quç je crois avo^i* établi ccf 
second point d'une manière incontestable ; 
car iV est bien constant que nâa volonté c*^t 
moi, et que ce qui résiste à ma volonté est 
autre chose que mùi.\ 

Toutefois l'on Voit que peur que cetto 
résistance 'me soit eonatte pour être ÛMf 
véritable rësistaiiee, il ne .siciffit pas que 
je sente ua désir;. iL &at que oe désir soil 
suivi ^uoe aetion , que )e sente cette actieq 
aussi quasà eUe a Heu, et qae tantAc etttteît 
lieu l&ratpeDt, tantôt elle éprouve une opn 
poe&ioB* .VfiJà poun^uoi, ^owr. avoir ca»v 
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naissance diantre chose que de ma vertu 
sentante, il fallait que j^eusse la acuité de 
faire des mouvèmens , et pourqaôi la pre- 
mière manière dont les êtres autres que 
moi m'apparaîssént, c'est par la pitopriété 

qu'ils ont de résister aux mouvemens que 
jjefais faire à la portion de matière qui obéit 
à ma volonté et par laquelle je sens. 

Cette propriété ibpdamentale des corps 
qup nous nommons force d^ inertie est donc 
«éçessairement la première par laquelle 
nous. les apercevons. Elle est la base de 
toutes celles que nous leur connaissons et 
qqe nous ipignoi^s ensuite à celle-là pour 
former l'idée complète de chacun de ces 
êtres. Sans çUe nau& n'aurions pas ccmnu 
les corps étrangers à nous, ni même le nôtre. 
Nous ne nous serions pas seulement aperçus 
de; nos mouvemens; car c'est la résistance 
de la matière de nos .membres au mouve- 
ment.^ qui: nous ocoas|onpe cette sensation 
de mouvement. Ainsi, si la matière avait 
puê^e non résistante, nous n'aurions cer- 
tainement jamais rien connu que nous, et 
BOUS n'aurions connu de nous <pi^. notre 
vertu sentante. ^11 h'eçt même! pas. abé àù 
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.eoacevoîr cpnunent nous aurions pu sentir 
quelque choae^ quoi que ce soit. 

Autrefois fai été plus loin ; j'ai soutenu 

que si nous m connaissions 4'existence que 

celle de notre vertu sentante, ^i nous ne 

connaissions pas les autres êtres, nous ne 

ferions éternelleinent que sentir des impre»* 

sions , et que. nous ne parviendrions jamais 

à sentir des rapports et des désirs j qu'ainsi, 

dans cette supposition, nous n'aurions ni 

jugement ni volonté. Je suis très-convaincu 

que l'avais, tort. Cependant cela mérite exar 

men ; non pas assurément que je pense que 

mes opinions aient assez d'autorité pour 

qu'une erreur de ma part vaille la peine 

d'une discussion soldinelle, mais parce que 

ceux qui auraient adopté mon ancienne 

opinion me diraient : Vous avez prouvé 

autrefois qu'on ne peut vouloir que quand 

on connaît les corps; vous montrez au* 

jourd'hui qu'on ne peut connaître ces corps 

qu'en vertu de mouvemens sentis etvouhiSm 

Il s'ensuit que nous ne pouvons jamais les 

connaître j et que tout ce que vous avez dit 

là-dessus porte à faux. Ce raisonnement 

seraikîrréplicabie. Aussi, qu^d j'ai dit que 

notre volonté ne peut naître tant que nous 
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né eoUtiàië^liè pas VétièVe!i6& de& corps, 
f ai soutenu «h thème teiàips ^uë d€0 moti- 
tefïiens invôlôntarifeâ âiïffîëeni poat nous 
àpptettàte dttlé éiiistent:^. A^(mt&ïm que 
je conViefEie Qiiô <ié dërili«t pùM û^est pas 
prouvé, et qaë )d pensé que de* mou- 
ftmeti&ifôiilus sdnt nëcîeéâdii'eâi pottf con- 
naître Feidâtéilce dei êtréë autre» ({ue Mms, 
je dois feif è itôîr que nou* pouvons to«k)ir 
ûcviaxt &Aytoit cette coniMiàëâgtiOé; Gé «era 
TdE^et dd cbapître eulràût^ ensniM ttMs 
f^eriéndrons à PexaiiMii desf dlvéf^ds pro- 
priétés des càrpsJ. 

CHAPITRE VÏII. 

' * * • 

Comment nos Famltes miellectuettes 
commencent-elles à agir ^ 

Aï^ès nous être ftftt tme Bée géAér*le de 
te faculté de penser ou de sentir, et cte^ fe- 
cultés qui la composent; aprésavoir rcéonnû 
par quel emploi de ces facnjltés non» for- 
mons nos idées comrposées, et comment 
nous apprenons avec certitude qtfiF existe 
autre chose que notre moi^ il est^ten^ps 
drexaminer comment ces fàcideéef oounneB- 
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cent à a^. Je vais d'abord exposer coibh 
ment je raisonnais quand )e pensais qne nous 
ne pouyions commencer à sentir des désirs 
qu'après avoir porté le jugement que nos 
sensations nous viennent dés corps. 

Je disais : SI n'est pf» douteux qu'on ne 
peut avoir des souvanrs et porter d^ ju* 
geméns avant Savoir reçu des impresaioos: 
ainsi la sensibilité proprement dite est né- 
cessairement la première de nos fiicuttés 
intdkctueUes qui codmiènce à agir. 

D'un apti^e côté, il n'est pas moins vrai 
qo'one sensatioti pure et' simple ne noua 
apprend rien qoe notrd propre existence* 
Quand on ne &it uniquement que sentir^ 
sans mélange d^aucune connaisaimcg, on re* 
çoit uneimpression quelconque , on éproove 
une certaine manière d'être^ : la vertu mat* 
tante y l'existenco pei*sonndle est modifiée 
tfune teUe feçon, et voilà tout Ei^n, il est 
encore vrai que pour porter un jugenient il 
Êiut avoir à lafois à comparer deux idées , 
et deux idées difiërentes l'une de Failtre ; 
ainsi unepremière sensation ne peut donner 
lieu à aucun jugement. 

. Maintenant^qu'àcettepremièresensation 
il vienne s'en joindre une autre, ^podqat 
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différente de la première qu'on la suppose 
pour nous, qui connaissons leurs circons* 
tances, leurs propriétés, les corps qui les 
occasionnent, les organes qui les trans* 
mettent; quand on ignore toi^t cela, il est 
bien vraisemblable qu'on n'est pas en état 
de séparer Tune de l'autre ces deux sensa- 
tîons qu'on éprouye en même temps : faute 
de moyens de les distinguer, elles doivent 
paraître à elles deux ne &ire encore qu'une 
sensation. Malgré tout ce qtie nous savons 
d'avance, quelque chose d'analogue à cela 
nous arrive tous les jours, lorsque les don^ 
nées nous manquent pour juger ! ainsi, par 
exemple, quand j'éprouve le goût d'iin sel, 
je ne distingue pas ceux de l'acide et de l'al- 
kali qui le composent; quand le noir et le 
blanc se mêlent, j'ai la sensation de gris, et 
je ne distingue pas les couleurs compo-* 
santés; quand je sens un pot-pourri bien 
fait, je sens l'odeur du pot-pourri, et ne 
discerne pas celle de chaque fleur; quand 
l'entends un son, souvent je ne discerne pas 
chacun des sons harmoniques qui le coiA- 
posent; quand je suis poussé par une force , 
j'ignore si c'est une force unique ou la ré- 
sultante de plusieurs autres ; quand enfin 

je 
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je sens upe douWur interne , il m'est împfos- 
sible 4e ^e si elle est seule ou formée de 
plusieurs, c'est-à-dire de la lésion de plu-* 
sieurs points sentansj et si elle change de 
nature^ je ne saurais affirmer si ce n'est 
pas plusieurs de ces douleurs compo* 
santés qui disparaissent, ou d'autres qui 
s'y joignent. 

Fondé sur ces moti&, on peut et on doit 
donc croire qu'une seconde sensation ve- 
nant se joindre à la première, ne donnera 
pas. plus de prise qu'elle à l'action du juge- 
ment, et que toutes celles qui surviendront 
se confondant de même ensemble, jamais^ 
par l'efiTet de sensations simultanées, le ju- 
gement ne peut commencer à agir tant que 
ces sensations sont de simples impressipna 
dénuées de toute connaissance de leu|^ 
causes- 

A la vérité ces aensatioQS peuyent hiçqi 
nous donner des souvenir^j mais il est mar 
nifeste que ces souvenirs SQut aussi de 
simples impressions , et que s'ils viennent 
plusieurs ensemble , ils feront le même e£^ 
que les sensations dont ils sont les images^ 
ils se confondront de même : ajnsi poi^t d'ac- 
tion encore de la part du. j^igement. 

■ K 
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A cette heure, supposons i^d^ ttne sëttdft^ 
tien simple ielctuelleinédt présente , vienne 
se joindre tin si^urenit^ d'une sensation pa$<- 
Bée, se confi>ndlra*t^il aveé etle ou non? Si 
l'on sotige qu'il n'y a rien dans là nature de 
là mémoire qui nous avertisse qu'un aouve^ 
nir est Uh sou Venir; quenout^ménies qui le 
^vons bien, il nous arrive pourtant d'avoir 
des àduvenirs sàUs savoir que ce sont des 
BouveUirâ, on to'hé«»fet*a paft à pronoacer 
^U'bn soUveiiir fera le méiâe lôifet qu'une 
Behsation actuelle, qu'il M lâbbfoiidra de 
4néme avec là première àeUèâtién) ^t qu'il 
n'y a encore rien à attendre de dette com- 
binaison pour la naissance de Faction du ju- 
gement. 

• On doit donc feoùèlure qùé tant t^^on ne 
"Connaît pas les circonstances^ teà causes ^ les 
moyens de ses sensations; tant qu'on ignore 
Pexistetacè dès corps et céfiedte ses prt>^es 
'^ganes j l'àctidn du jugelMènt ne saurait 
t}omm!eiQtcèr# 

Or, On ne petit désirer qu^età COnséquenofe 
id'toi jugemetat; on ne peut donc former nn 
idesiir que tjuànd on a ^oTté aÙ moins uà }u- 
"gëffleht : ainsi tant qu'on n^à pas eU la sen- 
sation de mouveihent, on ne juge ni ne 
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ûbme i ùù sent do& *• exiateoce y et voilà 
tout. 

Mats qu'un liasard , . quel qu'il soit, me 
fasse feire un mouvement^ je le sens; qu'uae 
doukut qi^lconque me fasse remuer le 
bras, j'mie sentiment que je me nkeus, j'é- 
prouve la Seosation de .mouyemciQt; mon 
bras rencoiitre un corps , il est arrêté : je ne 
sais eùèore ni ce que c'est que ce corpS), 
ni ce que c'est que mon bras; maiis» ma ma- 
nière d'être change : au lieu de la sensation 
-de nuHiyêment, j'éprouve celle de résis- 
tance : je ne puis les éprouver ensemble:; 
-€t elles sont trop opposées pour que, quand ^ 
l'éprpâvjs Pane et que je me rappelle l'autiset, 
je puisse confondre cette sensation et ee 
souvenir. Je les distingue donc; je sens 
entr'eux un rapport de différence Je porté 
un jugement^ en conséquence de ce juge7 
ment,: j'en porte d'autres, je forme des de^ 
fiirs, etc. Ainsi c'est à eette époque que 
commence le développement de t<»ute» nos 
Ëicnltés , et c'est à la seide sensation de mou- 
vementque je le dois. 

01} ne saurait nier que ce raisonnement 
ne «^oit très-cposequent i mais il part d'un 

priacips qtfoo ne peut ^b^r par ^î?HPfif 

K fl 
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preuves directes , et qui n'est qa'un emploi 
abusif de deux idées généralisées. On dit : 
Une sensation pure et simple ne nous ap- 
prend rien que notre propre existence (i). 
Saùs doute cela est vrai de Factiob de sentir 
en général, et de Texistence en général; 
c*est-à«âire que quand on ne fait rien que 
sentir, on ne sent que sa propre existence : 
c'est certain. Mais une sensation réelle n'est 
pas Tactibn de sentir en général; elle est un 
^ait particulier ; elle ne nous fidt pas sentir 
notre existence en général , mais une ma- 
nfère d'être déterminée; elle est opérée par 
>uil tî^tain mouvement de nos organes sen- 
^û^i de hosTieris. Or, qui est^ qui pour- 

' f à^ I I ^ I I I I , I I I I 1 1^ !■< ■■ ■ I I 11^ , , I 

. , j^ 1.) Si j e voulais stipuler les intérêts de n^on amour- 
prçpre ^ }e pourrais dire (jue ce principe hasardé n'est 
pas dé mol ; qu*il se trouve dans le Traité des Sensa-* 
tioDs,^ de Condillac , et que je n'ai fait que le pousser 
à Texirême. l^ais qu'importe à la sciencp^a le germe 
d'une erreur soitde Itioi^ou d'un homme plus habile 
^e mol? (Ce^qui est^i^tile, c^st de voir pe qui a pu 
ég^^r cet ^homme l^^k. D'ailleurs » si je voxilais re- 
jeter sur lui une faute dans laquelle son autorité a pu 
m'entraîner^ je devrais commencer par lui restituer 
tout ce que je lui dois , c'est-à-dire presque tout ce 
que je sais , et même ce qu'il ne v^sl pas appris direo 
temènt , puisqu'fl m'a mis sur le'ohemi& 4e le' trouver. 
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rait assurer que dans le mouvement de nos^ 
nerfe qui produit en nous l'efifet appelé une 
telle sensation, iln^y a pas des circonstantses 
qui font que nous ne pouvons confondre ce 
mouvement avec un autre mouvement ana-> 
lo^e , et qui produisent en bous la sensation 
d'un rapport de différence entr'eux , c'est- 
à-dire ce que nous appelons tin jugement?. 
Assurément personne n'oserait prononcer 
que cela n'est pas. 

Au contraire, chacun sait que beaucoup 
de sensations ont par elles-mêmes la pro- 
priété de nous être agréaUes ou désagréa- 
bles. Or, qu'est-ce que trouver une aensatioa 
agréable ou désagréable , si. ce n'est pas en 
porter un jugement, sentir un rapport entre 
elle et notre faculté sentante? et sentir ce 
rapport entre mie sensation et nous , n'est-ce. 
pas sentir en même temps le désir d'éprou- 
ver cette sensation ou celui de l'éviter ? 
Toutes ces opérations peuvent donc se troa^ 
ver et se trouvent réellement réunies dans 
un seul fait, dans la perception d'une seule 
sensation quelconque : j'ai donc eu tort de 
le nier, et d'avancer que noa &cultés de 
juger et de vouloir ne peuv^t commencer 
k agir que quand noua ayons éprouvé la 
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semafion de mouvement et celle de résfs-' 
tance. 

D'ailleurs, si on m^ Faccardait^ je me 
trouverais avcrir prouvé tme chose .absurde , 
c^est que jamais nous ne pouvons commen- 
cer à juger ni à vouloir. Car aucun feit di-' 
réct ne prouve que les deux sensations de 
lïiouvement et de résistance doivent faire 
uneexceptionàlaloi générale. It n'y a même 
pas sentiment de résistance proprement dit, 
quand il n'y a pas auparavant sedtimeot de 
volonté. Dans cet état, il ne peut exister que 
la sensation du mouvement et celle de sa 
cessation; or, ces deux sensations^ bien que 
très^opposées, ne le sont guère plus que 

m 

celles de blanc et de noir, de chaud et de 
froid; et on ne paratt pas suffisamment fon* 
dé à affirmer des xanes ce que l\>n nie des 

9 

autres. f 

. Ab contraire, un iait constant démontre 
que le sentiment de vouloir, que la sensa- 
tion d'un désir, peut précéder en nous la 
sensation de mouvement; car chacun de 
nous sait qu'un résultat constant de notre 
organisation, et probablement de celle de 
tous les êtres 9eûtaii9', c?est qu'une douleur 
quelconque, sur-tout si elle est vive, nou» 
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feit éprouver le besoin de nous remmer, dis 
nous agiter, trésrindépenddmP9i9n( <)p tout? 
connaissance de reflfetqui esi-ftrriveira, jet 
même malgré l£^ certitudp .<}uç Y effet sera 
nuisible. Qr, qu^^strop que ce J^e^qia, si cç 
n'est un 4esir? il est irréfléchi sans doute ^ 
mais il n'en est pas moins un. désir, et un 
desfr tf ès-Y|f. Il n'y a donc pas à craindrç 
que nous ne. puissions pas désirer de nou^ 
mouvQijr ^iv^nt de savoir ce que c'est que 
le njouy^n^ept j et il est triès-possible que le 
premier de tous les mpuvemens faits par 
cbdcun de qous ait été accompagné de vo- 
lonté. 

Mille faits viennent à l'appui dç ceux-là. 
Cette manière d^euArisager les objets nous 
met sur la voie de comprendre comment 
certaines circonstances de notre organisa- 
tion, prb valant de la dif^rende des teinpé- 
ramens, des âges, des maladies, ont tant 
d'influence sur nos fugemens et nos pèn- 
cbans, et de concevoir ce que c'est que les 
déterminations inl^tinctives (i), qui autre- 
ment sembleraient renverser toutes les- 



(i) Ce sont des seQsatioii8.qaiYeofennejQt jagexnent 
tt désir. 
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idées que nous nous feisons de la manière 

d'agir de notre faculté de penser. Mais nous 
en parierons ailleurs. 

A cette heure concluons que ma nouvelle 
théorie est fondée sur des faits positifs y et 
que la première né pottait que sur un rap- 
port aperçu entre deux idées généralisées , 
dont je m'étais servi sans m'en douter, 
comme si elles étaient deux êtres réels. Cela 
doit vous montrer, jeunes gens, combien il 
est aisé et dangereux d*abuser de pareilles 
idées, quoiqu'il soit utile et nécessaire de 
s'en servir.Nous avons bien fait, sans doute, 

pour étudier notre Êiculté de sentir, de dis- 
tinguer les différentes fonctions que nous 
avons pu reconnaître en elle , de considérer 
çéparéiQent la sensation, le souvenir, le ju- 
gement, le désir,, en général; n>ais il ne Êtut 
jamais publier que ce que nous avons ainsi 
séparé par la pensée se trouve souvent con- 
fondu et réuni par le même Eut ^ et que. c'est 
toujourjs des faits réels dont il faut partir. 
Au reste tout ce que nous venons de dire ne 
détruit rien de ce que nous avions établi pré- 
cédemnient au sujet de la sensibilité, de la 
mémoire', du jugement, et de la volonté i 
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cela nous montre seulement leurs efièts sous 
leur vrai jour. 

Il reste donc constant que nous ne voyons 
pas que les sensations sans action nous 
prouvent certainement une autre existence 
que la nôtre; 

Que le mouvement sans volonté ne paraît 
pas suffisant non plus pour nous donner 
cette certitude; 

Que la volonté peut précéder le mou- 
vement ; 

Que le mouvement volontaire nous donne 
seul un vrai sentiment de résistance ; 

Que le sentiment de quelque chose qui 
résiste à une action que nous voulons > 
nous prouve invinciblement la réalité d'une 
autre existence que celle de notre vertu 
sentante ; 

Que nous savons donc avec certtttide 
qu'il y a des corps, et que la première 
propriété que nous leur connaissons est la 
forcQ à^inertie. 

Voyons actuellement comment celle-là 
nous fêiit découvi^ir toutes les autres, et 
nous fait composer certaines idées dont oh 
ne s'est jamais bien rendu compte, fêiute de 

connaître la manière dont nous les formons: 
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ce sera la meilleure preuve que.Qçu^ aviorn» 
réellement trouvé la base de toffte, exis- 
J;eqGe réelle^ et l'ongioe de tonte cQaO{ti&- 
.sauce certaine. 

Je dois couyenir auparavant que j'aurais 
pu arriver plus promptement aux résultfits 
que nous venons de trouver. Mais il s'agis- 
sait d'opinions fort contestées j j'avais à me 
réfuter ngioi-même sur deux poipt^ } j'ai cru 
4e voir donner un peu d'étenflii? k ^^ 
examen, et je suis persuadé d'ailleqrs que 
apçttè discus^oi) n'est pas sai^s utilité à d'au- 
tres égards : a^i re^te pn peut la p^s^er si 
l'on veut j majs a,Iprs il ne faut pas lire l'un 

» 

,8an$ l'autre l^s. ^apitresYI^eÇ VIILll 

f^ftV^'OT tmf fl çp ré?]ajlaç,:qi?e.q>jwd un 
étf^fOrg£|][4sé. 4^ [manière à VQulqir et à 
agir sent en lui une volonté et une action, 
est pi^ p[iein($ terijpp nne résis^^çiç à eçtte 
<K^pn yonlfie i^t.sf^tie, i) (çst ^si^é^e ^on 
^îstence et ^ i'exijst^ce dp itpwlqw? chflse 

qui n'est pas lui. 

. vVoa^leli^^jajTïQiM^jrBffïp^ejtj^.^^ 
€|re/5 ; «'^^ t ,1^ vqpiffff;é- ^t . J'cfçt^Qj^^ j sentie 
réuniâf. L'u»e sîws j'aja^re pjç suffirait pas. 
.JJn être sentait ei^fim^ VQVimt- qwi P'agi- 
T^.paSy ne pç^riAit .cpnnfdtre que lui- 
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même» qae ^ vertu scmt^iiit* /et voulante; 
et un être ipjU figurait 9 maia saqa le vouloir 
ou 9aD9 le sentir, ne s'apercevrait pas en* 
core que quelque cbose lui r^aiste, et par 
conséquent e»3te» 



»Ê^m^-^mmm^m^^^t^^^^mt^mi0m^amifi>^^'^' 



CHAPITRE IX. 

Z>es Propriétés des Corpi et de leur 

Relation. 

« 

li demeure donc convenu que tant que 
nous ne faisons que aanthr, nous ressou- 
venir, juger, et vouloir, sans qu'aucune ac-^ 
tîon s'ensuive , nous n'avons bonnaissanco 
que de notris existefice , et noua ne nous con- 
naissons nou^mémes que comme un étre^ 
sentant, commeune simple vertu sentante,: 
sans étendue, sifiis forme, m«s parties^ 
sans aucune des qualités qui constituent Ie9 
corps. » > 

Il demeore encore constant que dès que 
notre volonté est réduite en acte, dis qu'elle 
nous fiiit mouvoir, la force d'inertie de la 
matière de nos membres nous en avertit,, 
nous donpela sensation de mouvement, ce 

■ 

qui peut^re kie nous apprend encore rien 
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de nouveau 5 mais lorsque ce mouvement, 
que nous sentons , que nous voudrions con- 
tinuer, est arrêté, nous découvrons certai- 
nement qu'il existe autre chose que notre 
vertu sentante. Ce quelque chose c'est notre 
Éorps, ce sont les corps environnans, c'est 
l'univers et tout ce qui le compose. 

Sans doute nous ne savons pas d'abord 
ce que c'est; nous ne distinguons dans le 
principe, ni les corps étrangers à nous, 
ni notre propre corps; mais enfin nous 
sommes assurés que nous existons, et que 
quelque chose existe qui n'est pas nous. 
Cette certitude est comprise dans le senti- 
ment même de résistance. . 

La propriété de k'ésisber à notre volonté 
est donc la base de tout ce que nous ap- 
prenons à connaître; et nous ne la décou- 
vrons que par les eflèts:qui suivent notre 
volonté, par nos mouvemens. Cette pro- 
priété est la force d'inertie des corps, qui n'a 
lieu et ne se découvre que par leur mobilité. 

iSi la matière avait pu exister parfaite- 
n^nt immobile, nous n'aurions rien senti; 
et quand nous aurions senti, nous n'aurions^ 
pas agi, nous n'aurions connu que notre 
senUiâent. Si la matière avait pa^4tre par- 
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mobile 9 absolument non réëi»- 
tante (i), noua n^urionsTien aenti.encore^ 
poiaque toute&nos aenatttionaaont le produit 
de la* résistance de nos organes k Faction 
des corps, et de la rémstanoe de ces cojrp^ 
à leur action les uns sur les autres; et quand 
nous aurions ipu sentir ëtagir, nous aurions 
agi sans en être avertis; nous n'aurions ja- 
mais décourcart Texistences des corps ni 
celle de nos organes. 

Mais dès que nous pouvons agir et nous 
en apercevoir , Je vouIoBT et éprouver résis-* 
tance, l'univers va naître pour nous. Sem- 
blable à ce point animé qu'on observe dans 
rœufles premiers jours de Pincuhation, et 
qui, imperceptible d'abord, se développe , 
d'accrott, et devient un animal parfait , nous 

(i) On peut regarder comme preaqu'absolument 
non tésifltante la majtière de la lumière , celle dei 
qneuee d<^c6mètei^ et ceHe de la lumière zqdiacale, 
puisqu'elles ne foi^ aucun obstacle sensible au mou- 
vement des corps célestes qui les traversent. Wojez 
V Exposition du Système du Monde, de M. Laplace, 
page'â86 de rédition in-4^. Cependant il faut bien 
que ces 'matières soient capables d'une rfeistanca 
quelconque 9 piusqu'elles produisent des s e nsations 
risiielles.. 



iâ8 iixàDLoaiE; 

albos voir notre sentiment s^tendre, se 
répandre dans tous nos membres, s'aper- 
cevoic dê'teiim fikrmeS) de^ téurè lîpiiite^, 
de leurs fonetions, déobuvriritètît oé qui 
ll^Eitoûro 9 le fugei^i) le coànhiûre^ie icon^c^- 
•tirà3onirssge, et lèsoumettrë>àéà volonté. 

La mobilité et Vinertie wnt donc à notre 
égâîd tesdeus premières qualités des corps, 
oeHes sans lesquelles notrâ organisation ne 
saurait subsister, sans lesquelles nous ne 
poovbns rien sentir, nous ne ponirons rien 
connaître j sans lesquelles hous ne pouvons 
pas méoiB concerc&r ce tfae serait l'exis- 
tence de iHmiverSv 

Observes cependant; que/ ces* deux pro- 
priétés dès corps en néceito|tait tmè troi- 
sième, c'est celle en vtertii de:laqiielle ces 
corps en mouvement ont la puissance d'a- 
gir sur les autres corps^ de l^s déplacer ; 
c^st , pour mé Servir des expressions de 
d'Alembert (i), Cette fctve^u' ont twisies 
coTDs en mouvement de' mettre aussi en 
mouvement les autres corps qu^iîs rencon- 
trent. D'Alembert reconnaît bien cette force 
pour être une propriété des corps ^ piais il 

(]) Art. Corps, ancienae Encyclopédie. 
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tie lui doatie point de nom : je l'appellerai la 
force ' d'impulsion; et , contre Tayis dé 
d'Aiéâibert, je la feconnaitrai pour une 
propriété du premier ordre , c'est-à-dire gé- 
nérale let îmràriable , ^ toujours e^ristabte^ 
quoiqu'elle ne s'exerce pas toujours, parce 
qitei Comme Tinertie, elle se retrouve tou* 
jours la même dans toùë les cc^s dans les 
mêmes circonsfatices. Je dirai donc que 
Vimpulèion (prise ainsi comme puissance 
et non pas comme efièt) est dans les corps 
cette propriété pat laqueHe, lorsqu'ils sont 
en mouvemeot^ ils communiquent de leui^ 
mouvement aux autres corps qu'ils reno6n«^ 
trentjfde môme que V inertie est cette pro- 
priété qui fait qu'un corps ne reçoit jamais. 
de moiitement d'un autre corps qu'ett le 
dépouiUabt d'utte quantité de mouvement 
égate à celte qu^ eu reçint Ce sont deux qua^ 
lités corre^ondantes ^ dont l'une ne peut 
exister sans l'autre , et ni l'uàe ni i'autM n'au* 
rait: lieu sans le mouvement. 

La mobilité, l'inertie et l'impulsion sont 
donc trôià pï'oprîétés inséparables. Nous 
Venrons Wentdt comment ttoue apprenons 
à calcttleï* leurs effets : ^ous ne &is6iis d'âv 
bord que les sentit. 
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L'idée de mouyement n'est pas 
pour nous cette idée composée dont nous 
nous rendons compte, en disant que le mou- 
vement est l'état d'un corps qui passe d'un 
lieu dans un autre. Un lieu est une portion 
de l'espace; l'idée de lieu dérive de celle d'é- 
tendue, que nous n'avons pas encore. Le 
mouvement n'est donc d'abord pour nous 
qu'une sensation simple , une manière d'être. 
Je me meus^ je le sens, et voilà toutVojons 
ce qui en arrive. 

Je m'agite en divers sens , je n^éprouve 
aucune opposition ; tout cq que, )e rencon- 
tre, fut-ce un fluide éthéré, delà lumière, 
de l'air même, n'est rien pour moi, puis* 
qu'il ne me donne pas lé sentiment de résis- 
tance à ma volonté : c'est le néant absolu; 
)e ne sais pas même que c'est-là ce qu'à tort 
ou à raison j'appellerai le vide quand je çôn* 
naîtrai le plein ; je ne sais pas que je traverse 
ce yià^, puisque j'ignore qu'il est étendu et 
qu'il y a au mon^e quelque chose qui soit 
étendu. 

, Bientôt le mouvement que je voudrais 
continuer, qui n'est qu'une manière d'être 
que je vaudrais prolonger, cesse malgré 
moi ; ce qui l'arrête n'est pas moi , mais c'est 

quelque. 
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quelqoe chose, c'est un être, et cet être est 
un corps. J'ignore sans doute que ce corps 
est étendu, qu'il a des parties, une fonne, 
une figure ; il ne me semble qu'un point ; 
qu'une vertu résistante , comme je ne me 
parais fi moi-même qu'une vertu sentante : 
je sais seulement de lui qu'il existe. 

Je ne prétends pas même que ce soit dès 
la première expérience que je parvienne à 
ce faible résultat ; mais que ce soit après une 
ou après niilie, peu importe, il suffît que 
j'aie trouvé la route. 

' Parmi ces nombreuses expériences, il y 
en aura sârement une où, pressant cet être 
et glissant sur sa sur&ce , je sentirai que je 
me meus sans cesser de sentir cet être. Dès* 
lors cet être cesse de n'être qu^un point; je 
lai reconnais des parties les imes à côté des 
autres, je juge qu'il est étendu; car la pro- 
priété d'être étendu est bien en elle-même 
la propriété d'avoir des parties distinctes, 
des parties situées les unes hors des autres ; 
mais c'est par notre mouvement que nous 
la connaissons ; elle est, par rapport à nous, 
la propriété d'être touchée continuement 
pendant que nous Ëdsons^me certaine quan^ 
tité de mouvement. Voilà donc Yétehdue 

L 
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connire; c'est une nouvelle propriété ded 
corps dépendante de leur résistance au mou- 
vement , de leur existence par rapport à 
nous. Elle en est une conséifuœce si immé- 
diate ^ qasG^ quand une fois nous la connais- 
aonS) nous ne pouvons plus concevoir rien 
qui en §oit totalement privé. Noua pouvons 
bien supposer qu'un oofps est excessive- 
ihent petit, adiaettre que a»n étendue est 
réduite autant que possible, même jusqu'au 
point d^étrê imperceptible à nos sens; mais 
nous ne pouvons l'imaginer absolument 
nuHe, sans anéantir le corps lui-même. Ja- 
n^is aucun être humain ne comprendra 
réelleolent comment existerait un être qui 
n'existerait nulle part et n'aurait point de 
parties. C'est s'abuser soi-même que de se 
pel:isuader qu'on comprend pareille chose ; 
l'en apjyelle à la conscience intime de tous 
ceux qui ter uteront de bonne loi kmr pirc^re 
întelligenoe. 

^ Aussi, ^^nd j'ai dit que tant que nous 
se &isoias que sentir sfms 9^ y nous ne 
nou8|mrais^n6à nous-mêmea qu'un.point^ 
^'one vertu :seBt6nte^ et ^e, quand nous 
oenlxpns rési^nce à notre vokcité , réfere 
qui s'y oppose ne noua semble d'abord qa'ua 



pohA^ qu'une vettu résistante , je me suis 
servi de deux mots abstraits que nou» 
sommes bd^feés a. employer comme des' 
êtres réelèvaÇnde rendre ma pensée pres- 
que séhfiibIe.*J'aivoolu rendre manifeste 
que lions sentions uniquement que noua 
dvioos une volante et que quelque chose 

• 

lui résistait, et que bo^s ne savions rien de 
pins; mais ijfe À'at pas prétendu établir que 
BOUS crussiotis être un point mathématique^ 
isi qae noua nous fissions une idée d^oné 
trertu quélootique existante sans apparte-^ 
nir à aocuo être : cela ^ impossible. C'est 
pourquoi v enmiêfflafe -temps que nous décou^ 
vnons la propriété d'êtbe étendu dans ce qui 
rés!i6te>ànptirevdlbnté,'nouâla découvrons 
dans lakDlre^ipx^i qui: sent ; il s'étend et se ré-^ 
paod^ipour ainsi dire, dsanstot^s les parties 
paries^èH^i i^ sent et qui se meuvent à 
son gré. Nous apprenons réjéndue de notre 
o<Mrps comme bdle des autres corps, et nous 
ia ciïk:n(MïSGriv^Mi8tpar tes mêmeë moyens. Il 
est même vraisemblable 'qnt d'est Ja pre-^ 
izûàre dcmtinous nous apercevons; cat lé 
ooc^ïs i^dinouiappartieiït ne^ diffère des aii^ 
très, ànoteenègard, qrfon ce que c^eël jf^ar 
kii' qUfijftQHS sbnlan&^âm reèieyÛ fiiitconùbAô 

L a 
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eux réâistatice: à nos mouyemens ;. ëtH pinriadit 
bien que quand. un. de nos membres s'appuie 
çt trotte ccmtre un autre, la double sensatioi^ 
que nous recevons dans'la: partie qui se 
meut et dans celle qui résiste, doit nous 
donner plus d'avantage pour reconnaître ce 
qui arrive dans cette occasion, .que quand 
il s'agit d'un corps étranger qui ne nous rend 
rien. Cette conjecture tirerait une nouvelle 
force de l'examen physiologique de la ma-- 
nière dont s'opère nos sensations, et de la 
correspondance qui existe entre les divers 
çrganes de la sensibilité ; mais œ n'est'^pés 
ce dont il e^t question actuéliement : nous j 
reviendrons quand il en sera temps. Four 
le moment, il suffit ^l'àvoii* expliqué ce que 
c'est que l'étendue de notre corps et des au- 
KeSy et montré que nous hé la connaissons 
que par l'efiet combiné de U mobilité et de 
l'inertie des corps. . : 

- L'jétendue, dans ee sebs^ est une propriété 
dej$ corps.} mais nous donnons souvenl; une 
autre slgnii^Q^^tiQH au mot étendue. Lorsque 
cous en Ëtisons le synonyme du mot espace, 
il. exprimé une autre idée; il semble alors 
que fm deux termes^ étendue, espace, re- 
présentent Un étce jéeUement existant. Ce 

2 .V 
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B^^st oqpendant véritablement qa^une idée 
abstraite dont nous sommes dapes. Voyons 
comment nous la composons/ c'est le seul 
moyen de la connaître et de faire qu'eHe ne 
l)QUS:ég8tre plus, car toute illusion disparait 
quand on se comprend. 

Je fais- une certaine quotité de mouye- 
içeiit ppqr^ arriver d'un point d'un corps a 
(d'autres points du même corps, je dis que 
ce corpi» est étendu. Que Ton ôte ce corps, 
il me faudra toujours la même quantité de 
mouvement pour aller du lieu où était ^un 
de ces points matériels à ceux où étaient les 
autres^ je dirai qu'il y a la même étend ue, 
le même espace en jtr^eux; seulement, comme 
je.puis me mouvoir en tout sens dans cet es* 
pace, cp que je ne pouvais faire avant, j'a- 
jouterai que pet espace est vide au lieu d'être 
pleç^^ çoi9q[ie je dis d'un coffre qu'il est plein 
ou vide suivant qu'il y a dedans quelque 
cboàe ou, rienv Mais un coffre consiste dans 
\^ parois qui le composent, iud^endam- 
ipenjL de ce qu!il renferme , et l'espace n'a 
point de parois. Or, qu'on me dise ce que 
c'est -qijL'un coffre vide, qui n'a point de pu-* 
rois, si, ce n'est le néant.absolu. Aussi avons- 
BOUS VU que tant que japus nous mouvons 
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eabs résistance^ ce ique naosTençoBtrons 
B'cst absolument rien. L'espaÉe est doiicla 
()ropriété d'é^ étendue colneidérâs s^^ré^ 
ment de tout corps à qui elle puisse appar- 
tenir : c'est une idée abstraite ; c'est Iq néant 
personnifié par la &culté que nous avons 
de nous mouvoir quand aucune chose ne 
nous en empêche, quand le riéh nous le 
permet : nouvelle preuve que o^est en nous 
mouvant que nous découvrons sll existe 
quelque chose ou rien autour dé nous^ au- 
tour de notre faculté de setitir et de voidoir. 
. En voilà assez • sur l'étendqe : passons à 
ses conséquences. Plusieurs propriétés gé- 
nérales et communes à tous les corps ne 
sont que des dépendances nécessaires et 
immédiates de celle d'être étendu: il suffira 
de les indiquer. Telles sont celles d'être di-« 
visible, d'avoir une certaine foiro^, d^étre 
impénétrable. 

Dès qu'un être est étendu, il est nécessai- 
rement divisible, car puisqu'étre étendu 
c'est avoir des parties teHes •qu'A faîïJe foire 
un mouvement pour aller deruiie.à l'autre ^ 
on peut toujours s'arrêter au milieu :de ce 
mouvement, et par la Se trouver jehti^e une 
de ces parties et Pautre^ et par conséquent 
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Id ôëparcr, la diviser. La divisibilité, la pos^ 
sibilité d^tre divisé ^ résulté donc inévita^ 
blâment de k propriété â^êtee étemdae. 

Il n'en résulte pas moins la nécessité d'à* 
voir une certaine forme, ce qu'oin appelle 
être figuré. Aucun coips ne peut être étendu 
à I4nâai, car il n^n existerait pas d'autres. 
B'ailteiirSyiious ne pouvons nous faire une 
idée réeUe de l'infini dans ancqn genre ; c'est 
encore là une idée abstraite qui oe peut avoir 
auciuie existence positive ; e'e^ celle d'ua 
bâton qui n'aurait qn'un bout, ou même qui 
n'aurait pas de bouts. Tout corps a donc des 
iimtteei. Noua appelcuDS suriace de oe cœ^gs 
l'assemblage des points qui le terminent^ 
c'est-rà-dire passé lesquels il ne nous em- 
pécbe plus de nous mouvoir. La di^osition 
de cette auf&ce constitue ce qu'on appdte 
la^fîiirme ou la figure de ce cerps. On em^ 
ploie ces deux ipota indiffiSremment, et on^ 
a tort; on devrait appeler exclusivement 
forme d'ua cosrps la manière d'être étendu 
que nous lui reconnaissons par le tact en 
BOUS mouvant autour de hii, et réserver le 
mot figiure pour ^impression que cette forme 
Élit sur notre œiL La même fi>rqae présente 
plusieurs figures, suivant qn'eUe estvue d'ail: 
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côté OU d'un autre ^ mais elle fait toujours lé 
même impression sur le tact, ce qui prouve 
encore que c'est-là sa vraie manière d'être, 
et que c'est la résistance à notre mouve- 
ment qui noiis fait connaître la manière 
d'être réelle des corps. 

Puisqu'un-corps est étendu ou n'est rien, 
il faut absolument qu'il soit impénétrable, 
c'est*à-dire qu'un autre corps ne puisse pas 
occuper la portion d'espace qu'il remplit, à 
moins qu'il ne la lui cède; car s'ils occu- 
paient tous les deux en même temps le même 
lieu , ils ne seraient plus que comme un, Fun 
des deux serait anéanti, il n'y aurait pas co- 
exis^teoce. 

Aussi lorsque nous voyons deux corps 
«'unir > de manière qu'ils occupent moins 
d'espace que lorsqu'ils étaient séparés^ nous 
en concluons qu'un des deux ou tous deux 
sont poreux, c'est-à-dire qu'ils renferment 
entre leurs parties solides ou réelles, des es* 
paces vides dans lesquels se sont logées les 
parties solidœ ou réelles de l'autre cotps. 
C'est aussi ce que nous prouve directement 
l'augmentation de poids à volume ^al, qui 
résulte, toujours de pareille union. Bfille ex* 
pénences prouyent que tous Itô corps cou- 



CHAPITRE IX. 169 

DôssoDtporem; ainsi la porosité est encore 
une propriété générale des corps ; elle est 
une conséquence de l'étendm , mais elle n'en 
est pas une conséquence nécessaire ; car oa 
peut très-bien concevoir un corps dont ies 
parties ne laisseraient aucun intervalle eûtre 
elles. Sicela n'arrive jamais^il fiiut sans dôutb 
qu'il y ait quelque raison j mais elle nous est 
inconnue. * ' 

Les corps sont donc poreux ; mais ils pour* 
•raient ne pas l'être , au moins suivant nos 
moyens de les connaître. Au contraire , il 
faut absolument qu'ils soient étendus pour 
qpe nous les connaissions, puisqucnous ne 
les:Connaissons que par le mouvement. Dés 
^'ils sont étendus , il est nécessaire qu'ils 
soient impénétrables ; et c'est cette inipéné- 
trabilité qui Êiit que l'un résiste au mouve*- 
ment de l^autre, ce qui constitue l'inertie , 
et que l'autre communique de sonmouve-* 
mentà celtii-là> ce qui constitue l'impubion; 
Tel est l'enchaînement des propriétés prin- 
cipales que nous découvrons dans les corps , 
à partirdu premier moment où nous sommes 
conduits nécessairement à juger qu'ils exi^ 
jtent. Je vais maintenant expliquer comment 
xu>us apprécions et mesurons Iç» uns par les 
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autres tes ê£feto sensibles de ces propriétés^ 
et cette explicatioii me fourmra de Doiivelïes 
preuves que c'est bien ainsi que nous appre- 
nons à les connaître, et que j'ai bien démêlé 
ee qu'eUes sont pour nous. 

Auparavant , observons que ce que j^ai dit 
dé tlnertie de la matière ne signifie pas du 
tout qu'elle soit essefttieUement passive et 
qu'elle ait besoin, pour être mue, dHmprin- 
dpe d'action étranger à elle, ni même qu'elle 
ait plus de tendance au repos qu^au mouve- 
ment. Je trouvé , au contraire , que les &îts 
conduisent à une conclusion opposée ; car, 
quand même on ne regarderait pas la pro~ 
duction des êtres animés comme une dé- 
monstration suffisante que Factîvité est pro- 
pre à la matière et inhérente à sa nature , et 
qu'elle ne fait que se manifester par l'or- 
ganisation , on ne peut au moins nier que 
l'attraction ne soit une tendance au mouve- 
ment existante à tous lesinstans dans toutes 
les particule^ de la matière. J'entends ici par 
le terme général d'attraction, non-seulement 
la Ibrce de gravitation en vertu de laquelle 
tous les corps célestes pèsent lés uns sur les 
autres, et tous hès corps terrestres pèsent 
Vers 1q centre du globe , mais eiicore. toutes 
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ces àttractioii& pai^lîoqlières qui produisent 
lès coml>ioàiaoDè cl^^liques, Pàdhésioa, la 
cohésion, etc Or, toutes ces forces tou*- 
jours agissantes et les phénomànes qu'elles 
produisent , me montrent qq^l n'y a nulle 
part de repos absolu duns là nature, 0t qu'il 
n'y a même jamais de repos relatif que par 
Tafiet de forces contraires qui se balancent ^ 
d'où je conclus qqe ce n'est pas le repos , 
mais le mouvement, qui est l'état naturel de 
la matière ; et si je n'avais craint de trop 
choquer les idées reçues , j'aurais mis l'ao- 
tîvité à la tète des propriétés des corps, et 
je n'awais regardé la mobilité que comme 
une conséquence de l'activité. Au reste, ce 
ne sont pbs lés ctassifications que nous fai- 
sons qui sont importantes; ce qui estessen<> 
tiel est de bien voir les phénomènes , et; dans 
le cas présent de ne pas se Êiire ube idée 
fausse def l'inertie, laquelle ne consiste qu'en 
ceci : c'^est que quand un corps reçoit du 
mouvement, le corps qui lui en donne en 
perd une quantité égale à celle qu'il lui com- 
munique. Passons à une autre observation. 
La durée est encore une propriété com- 
mune à tout ce qui existe, c'est-à-dire à tout 
ce <pà sent ou est senti. Différente en cela 
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de toutes kà autres propriétés des cocps, 
elle pourrait même appartenir à, des êtres 
sans étendue y si nous pouvions en conn^tre 
ou même en concevoir de tels (^{yez l'Ex- 
trait r«4^nné). Par cette raison,* nous n'a- 
txins pas ];>e80În de connaître autre chose 
de nous-mêmes que nofire propre sentiment 
pour nous &ire; l'idée d^ durée : notre seule 
existence, suffit. Je sens uqc impression ac- 
tuelle; dès que je puis porter le jugement 
que je l'ai déjà sentie, jje puis prononcer que 
î^xiste actuellement, que j'existais alors, et. 
que j'ai continué d'exister dans l'intervalle. 
Tout cela est compris dans l'acte de recon- 
naître cette impression. Dés ce moment j'ai 
donc l'idée de durée, qui n'est autre chose 
que celle d'une succession d'impressions. 
Lorsque je connais d'autres existences que 
kc miemie, quand j'aperçois un objet et que 
je m'assure que c'est bien le même que j'ai, 
déjà vu, je lui applique cette idée de durée, 
je dis que cet objet a duré : cel^ ne souffire 
pas de difficulté. .Mais si j'acquiers ainsi 
l'Idée de durée, je n'acquiers pas de même, 
la possibilité de mesurer cette durée; car la 
succession de mes impressions n'est m assez 
uniforme ni assez invariable pour me servir 
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de mesure; d'aiHeurs je n'ai aucun moyen 
pour constater les limites de h durée de 
chacune. Je n^i donc pas l'idée de temps, 
qui n'est que celle d'une durée mesurée (1). 
Nous allons voir comment elle nous yient, 
en examinant comment nous mesurons les 
e£fets sensibles des propriétés des corps. 
Nous commencerons par l'étendue. 
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« 

Continuation du précédent; de la Mesuré 
des propriétés des Corps. 

iN ous l'avons déjà dit, la propriété d'être 
étendu consiste à pouvoir être touché çon- 
tinuement par notre main qui se meut. Un 
corps n'est étendu que parce qu'il a des 
parties telles, qu'il faut faire une certaine 
quantité de mouvement pour aller des unes 
aux autres. Mais comment évaluons-nous, 
mesurons-nous la quantité de son étendue? 

La manière en est simple et directe. Nous 

«^«^^■■■■■■^^^^^^^■^■■«^^^^■^■■^^■■■^^^■^^■^■■■■^^■^■^^■^^^•^■■•^■^^••^^■^■^■■•■■«■^■'■•■^••■■. 

(1) Cette définition du temps, qui m'a été contestée^ 
est cellè^e Locke. Essai sur l' Entendement humain, 

Ut* n« chap. i4- 



comparons cette étendue à utieipe^onfii^e 
et clétemiiiiée d^éteodue c[ue ntcns^^ prenons 
poor teripe <k :C<omparais(>ai9 c1^st^à^-diÉre 
pQtir n»aké ; tet^^ sûnt M pfed$ ^ les «f êtres, 
et UH13 leurs âBs^pgoes , ^nii que ttHutea tes 
mesures de surfeçQ et de ciipad.té t)u «oti^ 
dké qui en dériTent ; car iQe qbe nous appe- 
lons mesurer jla loi^uecu:*^ k siiir&ce on !a 
solidité d'un corps , n'est autre chose que 
reconnaître la quantité de mètres ou de par- 
ties de mètre linéafires, carrés ou cubes 
que contient ce corps ; et le premier élément 
de toutes ced*ii»edut^s est «âii^ ^^tmâtité fixe 
d'étendue en tofâgtteor^ telte'^u'wi pied ou 
un mètre. Or, qu'est-ce pour nous qu'en 
pied ou Tin mètrfe? C'est la représentation 
constante delà quantité de mouvement que 
notre matin a du felre pour se porter depuis 
l'extrétfiîté de ce métré qui a commencé à 
lui faire éprouver le sentlinent de résistance, 
jusqu'à l'autre extrémité où elle a cessé d'é* 
prouver cette résistance. Concluons donc 
que nous mesurons l'étendue par l'éteiidue 
même ; mais n'oublions pas que l'unité fon- 
damentale de toutes ces mesures nous est 
donnée par le mouvement^ et n'est autre 
chose que la représentation penananenlfe 
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d^uae certaine quantité de mouyenient. Pas^ 
sons à la durée. 

La durée est, comme nous l'avons dit ^ une 
propriété commpne à tout ce qui oent ou 
est senti, et qui appartient à tous les éfcres^ 
même indépendamment de l'étendue . U s'a* 
git maintenant de recc^waiffe comment 
nous la mesurons, ^ans doute, noub ne ia 
mesurons que par elle-même ; car melsurer 
une chose quelconque , c'est la comparer à 
une quantité déterminée de cette même 
chose , que Ton prend pour terme de com^ 
paraison , pour unité. Ainsi , mesurer, éva- 
luer une longueur, un poids, une râleur, 
c'€3t trouver coml^ien eHes contî^iiient de 
mètres , de grammes, de francs, en un mot, 
d'unités de même geiure; eit on ne peut pas 
évaluer une distance ^n. grammes, ni un 
poids en francs, ni dire qu'une valeur est 
plus grande ou plus petite qu'an poids ou 
qu'une distance , et récipro<|uement. Mesu- 
rer la durée, c'est donc l'évaluer en unîtéa 
^e durée. Mais nous ayoûs déjà remarqué 
que la propriété des êtres appelée durée , 
bien différente en cela de celle appelée éten-^ 
due, lie nous; donne par elle-même auoua 
Hiojen de çooataler d'une manière exacte 
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«t durable les limites de chacune de ses par- 
ties. Ces parties sont fugitives et tralisitoire»; 
elles ne coexistent pas ensemble; leurs divi- 
sîoris ne sont marquées par rien; il n'y en 
a par conséquent aucune qui soit détermi- 
née avec assez de précision pour servir 
d'unité. Que feisons-nous donc pour parta^ 
ger la durée en temps, c'est-à-dire en quan- 
tités de durée mesurées avec jugtesse? Nous 
avons recours au mouvement; c'est lui, et 
lui seul , qui nous rend perceptibles les di- 
visions de la durée. Aussi, prenez-y garde, 
les temps sont toujours marqués par quel- 
ques mouvemens opérés; leurs subdiviâicms 
seraient arbitraires et incertaines si elles ne 
se rapportaient au mouvement de quelques 
astres ou de quelques machines. Nous me- 
surons donc la durée par elle-même comme 
toutes choses ; mais c'est le mouvement qui 
nous la rend commensurable. 
* Maintenant il reste à voir comment le 
mouvement, qui est en lui-même aussi fugi- 
tif, aussi trarisitoire , aussi peu su6ccpty>le 
de divisions fixes et permanentes que ht 
durée, peut devenir pour elle la base et le 
moyen d'une mesure exacte ; car le mou- 
vement, sans doute, ainsi que toute autre 

chose ^ 
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chose, ne ise mesure que -par lui-même; et * 
s'il n'est pas susceptible de divisions dé ter- ' 
minées et inrariables, comment peut -il 
servir d'échelle et de terme de comparaison 
pour évaluer des quantités d'une autre es- 
pèce? C'est que le mouvement s'opère dans 
l'étendue, qu'il parcourt l'étendue, qu'elle le • 
représente et le constate. En effet, comment* 
voyons -nous qu'un jour, une heure, une 
minute, une seconde, sont écoulés? c'est 
parce que le soleil, une aiguille de montre, 
la verge d'un pendule, ont parcouru un cer- 
tain espacé; parce que l'eau d'une clepsydre, 
le sable d'une horloge, ont laissé- vide une * 
certaine portion d'étendue. Ainsi, par l'in- 
termède du mouvement, les parties de la 
durée se trouvent manifestées pqr les par- 
ties de l'étendue, et par là elles participent 
à l'avantage inestimable qu'pnt celles-ci de 
pouvoir être divisées et mesurées.' de fe ma-' 
nîère la plus rigoureuse et la plus invariable. 
Mais, me direz-vous, noug voyons bien 
que p'est toujours un mouvement ^péré 
qui nous rend sensible la quantité de durée- 
écoulée, et toujours une étendue parcourue 
qui constate le mo.uvement opéré; mais cela 
ne suffit pas encore pour que t^étendue soit 

M 
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la mesure fixé ^e la durée ; il faudrait pour 
cela que la même quabtité d'étendue par- 
courue répondit toujours exactement à la 
même quantité de durée écoulée ; et pour 
que cela arrivât > il faudrait que nous n'eus- 
sions égard, dans la mesure du temps, qu'à 
un seul Hiouyemeiit d'une vitesse connue et 
uniforme. . . 

Je réponds que c'est aussi €e que vous 
feites satis vous en apercevoir. En effet, 
prenez-y garde,^aiis la meddre de la durée, 
l'unité c'est le jour; toutes les périodes plus 
longues sont des multiples de celle-là , toutes 
celles qui sont plus courtes en sont des frac- 
tions : toutes sont plus ou moins arbitraires, 
^ussi toutes varient à notre gré. L'année 
renferme .plus oti inoii!» de fours, suivant 
cfue nous préférons de la ra,pp6rter ûu soleil 
ou à la Idùey; le jour seul est un tempis qu'on 
ne peAt ni augmenter m diminuer, parce 
qu'il est délerminé par la nature des choses 
ot ne dépend pas de nos conV^enlîons. Or, 
à parler rigoweasement, qu'est-ce qu^un 
}oar?Ce'n^eât pas le teiftps qm ë^oide entre 
deux levers da solèï dans les climats ou ce 
lever avance ou retarde, c^est Pintervalle 
de deux levers du soleil dans les pays où cet 
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intervaUe e^ foujoure k même; c'est le 
temps qae la terre met à toamer sw mq 
axe; c'est, par conséquent , ie temps qn'im 
point de son éqoateur emploie à parcourir 
la totalité 4e ce grand cerck de la sphère. 
Ainsi voilà une du^éo, un mociyement et 
une étendue qui sont to^ours les mêmes et 
qui se correspondent toujours exactement. 
Yoilà la vâritable Bnité qui peut servir et 
qui sert de terme comtwuade comparaison 
pour là jnesurè de eestr^ espèces de quan- 
tité, il ne reste plus qu'à voir coomient nous 
Remployons pour évaluer chacune d'elles. 
Pour l'étendue, nuUe difiicoké, nous Ta- 
vons d^à vu. Cette propriété des corps a 
exclusivement à toute autt^e k précieui[ 
avantage d'être susceptible de la cUvision 
la plus commode , k plus durabk , la plus 
précise, k plus distincte, la plus constante, 
la plus iualtérabk , en un mot , k plus inac^ 
cessibk à toute cause d'erreur. Aussi rien 
n'est-il plus aisé que de k mesurer : on en 
prend une portion quelconque et on y rap« 
porte toutes les autres. Il est avantageux et 
satisfaisant que cette portion soit une frac- 
tion connue de k circonférence du gk^e 
terrestre j cela sert à pouvoir k retrouver 

M 2. 
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toujours si rétalon en était perdu; mais 
quand elle serait de pure convention, elle 
pourrait toujours servir de mesure. 

Pour la durée , c'est,, comme nous Pavons 
dit , parl'intermédiaire du mouvement qu'on 
rapporte ses parties ^ix parties de l'étendue; 
et , dans tous les mouvemens possibles , c'est 
celui de la terre sur son axe qui sert de type. 
Ainsi une heure , uii àièele, une .minute , ne 
$ont autre cho^ que tant de milliers de 
lieues parcourues par un point de l'équateur 
de la terre danss^^ révolution diurne. Que 
les mouvemens plus ou moins accélérés de 
toutes nos machines à mesurer le temps pe 
vous fassent donc pas illusion; l'étendue 
qu'ils parcourent sert, comme nous l'avons 
dit, à constater qu'ils sont&its; mais qu'elle 
soit plus ou moins grande , cela est fort indif- 
férent, parce qu'elle ne sert pas directement 
de mesure, mais seulement à rapporter le 
mouvement qu'elle constate à là mesure 
commune de toute durée, le mouvement de 
la terre sur son axe. C'est pour cela qu'une 
heure est également représentée et mesurée 
et par l'aiguille qui fait le tour du cadran pen- 
dant ce temps , et par celle qui n'en fait que 
la douzième partie ^ et par celle qui le par- 
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court aôiicâiite fois tout entier; car qu'est-ce 
qu'une heure ? c'est la yingt-quatriéme partie 
de la révolution de la terre , c'est la vingt- 
quatrième partie de sa circonférence par-- 
courue par un des points de sa surface; ainsi 
tout mouvement qui s'opère vingt -quatre 
fois pendant la durée d'un jour, marque 
exactement une heure y quel que soit l'es- 
pace qu'il parcoure. Peu importe la grandeur 
du cadran de ma montre ; elle n'est destinée 
qu'à m'apprendre que chaque fois que telle 
aiguille en a fait le tour, la terre a effectué 
la vingt-quatrième partie de sa révolution , 
un point de Téquateur a parcouru tant de 
millions de mètres. Nous voyons donc com< 
ment la durée est mesurée par le mouve- 
ment y et conunent il la rend appréciable 
avec exactitude , parce qu'il rapporte à une 
quantité invariable d'étendue le temps qui 
sert de terme de comparaison à tous les 
autres. Cela nous fait déjà apercevoir aussi 
comment nous mesurons parfaitement le 
mouvement lui-même malgré ses innom- 
brables variétés. C'est ce qui nous reste à 
développer. 

lia mobilité est une propriété des êtres 
qui diffère essentiellement de la durée ^ eià 
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ce pœ&t que , parmi les étreis posdibied , elle 
ne peut appartenir qu'à ceux que nous ap- 
pelons corps, c'est-à-dire à ceux <}ui son* 
étendus ; car des êtres qui n'auraient aucune 
étendue, s'il nous était possible d'en conce-" 
Toir de tels, n'occupant aucun lieu, ne pour- 
raient en changer. 

Le mouvement est l'exercice de la pro- 
priété appelée mc^ilité; c'est un efièt des 
cor^s comme la couleur ou la saveur ; je ne 
dis pas comme l'attraction (i), l'inertie ou 
l'impulsion; car de ces trois choses, les deux 
premières ne consistent qu'en tendance ou 
en résistance au mouvement, et la troisième 
n'est que sa communication ; ainsi elles ne 
sont que des dépendances dû mouvement, 
et leur intensité ne s'évalue que parle moyen 

du mouvement qu'elles produisent ou em- 
pêchent : ce sont donc des sujets de consi- 
dérations secondaires. Mais ici c'est le mou- 
vement lui-même qui nous occupe. Comment 

(i) Je comprends toujours sous ce mot générique» 
non-seulement la gravitation céleste et la pesanteur 
terrestre» mais encore toutes les attractions et afii- 
xrités particulières» en tin taot» touteis U$ tendances 
quelconques d'un corps vers un autre. 
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se mesiire-t*il? voilà la question qu'il 8*égît 
de résoudre. 

On voit d'abord que cet effet des corps 
appelé mouvement) est parfidteme&t repré- 
senté par cet autre e£fet des corps appelé 
étendue; car puisque la propriété d'étrè 
étendu n'est pour nous que la propriété 
d'être parcouru par le mopv^nent , les par- 
ties de l'étendue répondent très^bien et très« 
exactement aux parties du mouvement fkit 
pour ks parcourir. Ainsi la quantité d'éten- 
due parcourue constate rigoureusement la 
quantité de mouvement fait. 

Je dis q^e l'étendue constate et représente 
très4)ien lesmouvemèns Êtits, mais non pas 
qu'elle mesmre le mouvement; car, il ne faut 
jamais l'oublier, mesurer une chose quel- 
conque, c'est la rapporter à une quantité 
de cette même chose qui est connue et dé* 
terminée, et qui sert de tenne de eomparai- 
son, de mesure. Le mouvement ne saurait 
être excepté de pette règle générale; on ne 
peut pas plus, quoiqu'on en dise, mesurer 
du mouvement avec de retendue ou de la 
durée, que ceUes-ci avec des valeuars ou des 
poids. Mesurerk mouvement, évaluer soi^ 
iaten^té, n'est et ne peut être que le rap-- 
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porter à un inouyement dont l'énergie soit 
connue : c'est ce qu'on appelle déterminer 
sa vitesse. 

Les mathématiciens disent cependant que 
la vitesse d'un ïnouvement est le rapport 
entre l'espace parcouru et le temps em- 
ployé ; n^ais on devrait leur demander d'ex- 
pliquer quel rapport ils.peuvent découvrir 
entre deux choses d'une nature aussi dififê- 
rente^ et par conséquent aussi idcommensu- 
rables que l'étendue etladurée, et comment 
il se fait que ce rapport soit l'expression 
exacte de la mesure d'une troisième chose 
totalement difiFérente des deux premières. 
Us prétendent qifils trouvent l'expression 
de cette vitesse en divisant l'espace par le 
temps ; mais je leur demajideirai comment 
ils s'y prenpent pour diviserrulae par l'autre 
deux , quantités concrètes i^ d'espèces difie- 
rentes , et trouvar au quotient lîne quantité 
d'une troisième espèce; dar ils sarvent bien 
qu'on ?^ç'pçlit diviser une qudntitq concrète 
quelconque que de de«x nianières^ ou par 
une quantité deiïiême espèce, ce qui donne 
pour quotidqt un nombre allMstrait qui ex- 
prime combien de fois le diviseur est coii- 
tenu dans le ^vid^nde; oupar \m nombre 



/ 
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abstrait, auquel cas le quotient est un nom- 
bre concret de l'espèce du dividende , et qui 
y est renfermé autant de fois que le diviseur 
contient Tunité. Or, ils savent aussi que de 
l'étendue ne peut pas renfermer de la durée , 
et que le nombre qui exprimerait un rapport 
si extraordinaire ne peut pas être une quan-*- 
tité de mouvement. Je n'ai pas connaissance 
qu'aucun d'eux nous ait donné la solution 
de cette difficulté, qui cependant n'a pu 
manquer de les frapper. Nous allons fecile- 
ment suppléer à leur silence au moyen des 
observations que nous avons déjà faites sur 
rétendue et la durée. 

En effet, nous avons vu, d'une part, que 
le temps qui sert de mesuré commune à 
toute durée , et dont tous les temps possibles 
ne sont que des multiples ou sous-multiples, 
est celui d^ la révolution diurne de la terre 
sur son axe, et que les limites et les divi- 
sions de ce temps appelé jour ne deviennent 
perceptibles que par le mouvement que fait 
un point de Téquateur pendant ce temps j 
d'une autre part, que tout mouvement est 
très-bien représenté par l'espace parcouru. 
Rapporter l'espace parcouru par un mouve- 
ment à la portion de durée qu'il a employée, 
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6'est donc réellement comparer ce mouve- 
ment au mouvement connu d'un point de 
réquateur pendant la révolution diurne de la 
terre. Or, c'est-la véritablement le mesurer; 
car mesurer une quantité quelle qu'elle soit, 
c'est toujours la comparer à une quantité 
connue dé même espèce qui sert de mesure 
commune. Voilà pourquoi on peut dire sans 
erreur, quoique ce soit une très-mauvaise 
manière de s'énoncer, que l'on a la vitesse 
d'un mouvement en divisant l'espace par le 
temps, locution vicieuse que l'on exprime 

par CCS caractères ( V=^) qui, en l'abré- 
geant , déguisent encore davantage le fond 
de la pensée. 

Voulea^vous la preuve que cette formule 
a réellement le sens que je lui donne, quoi- 
qu'elle ne le fasse pas apercevoir d'abord? 
Appliquons-la à un cas particulier. Suppo- 
sons qu'il s'agisse d'un mouvement qui par- 
court dix mille mètres en six heures, vous 
aurez pour expression de sa vitesse cette 

fraction ^^^57^, laquelle ne signifie absolu- 
ment rien ; ou si vous faites la division, vous 
aurez le nombre 1666,66, qui n'est ni d^ 
mètres, ni des heures, ni du mouvement, et 
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qui ne saurait exprimer que dea heures 
soient comprises dans des mètres, car cel^ 
est impossible. Ainsi fl n'a réellement aucun 
sens ; ainsi vous ne pouvez rien conclure du 
tout de ces deux expressions vagues, si ce 
n'est que ce mouvement est double d'un 
autre qui serait exprimé par cette firactioii 

i±2^^, ou par ce nombre 835,33, qui en 

est le quotient. Vous aurez donc , par cette 
manière d'opérer, le rapport de ces deux 
mouvemens ; mais vous n'aurez jamais l'ex- 
pression de la valeur ni de l'un ni de l'autre, 
quoique la formule vous annonce qu'on 
trouve la vitesse d'un mouvement en divi- 
sant l'espace par le temps. 

Au contraire, au lieu d'évaluer le temps 
en heures, exprimez -le par l'espace que 
parcourt pendant ces heures un point de 
réquateur terrestre , vous aurez ces deux 

fractions "^'"^^"'^ et '^'^"^ (1); et 

10.000.000 met. " ao.000.000 met. \ J> ^^ 

(i) J'obsenre que les dénominateurs de ces deux 
fractions ne sont exacts qu'en supposant Téquateur 
égal au méridien y ce qui n est pas exactement vrai; 
mais je n*ai pas tenu compte de cette différence ^ parce 
qu'elle ne &it rien à mon raisonnement, et que je vou- 
lais avoir des nombres ronds. 
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en faisant les divisions vous trouverez ces 
deux nombres abstraits 0,001 et o^oooS , c((â 
îion-seulement vous donnent le rapport dé 
€es deux mouvemens entf'eux, mais encore 
vous apprennent la valeur réelle dé chacun 
d'eux, en vousûiontrant que l\in est le mil- 
lième et l'autre les cinq dir- millièmes dtt 
mouvement d'un point de l'équateur , qui 
lEîst la mesure commune ou l'unité (1). 

(1) Ne pouvant attaquer directement la preuve que 
je donne du peu d'exactitude qu'il y a à dire qu'en di- 
visant l'espace par le temps on trouve la vitesse , on 
essaiera peut-être de l'atténuer, çn disant qu'un effet 
fiémblable a lieu, lorsqu'on trouve la densité d'un 
corps en divisant son poids par son volume. 

Je réponds que ce second exemple confirme encore 
mon assertion. En effet, dans celui-ci on suppose que, 
la pesanteur étant îa même dans toutes les parties de 
la matière, le poids d'un corps est proportionnel au 
nombre de ses ^ parti es matéuielles; Considérant le vo- 
lume comme un nombre abstrait,- on divise par lui le 
poids de ce corps, et on trouve combien il pèserait 
sur une quantité de volume prise pour unité , et par- 
conséquent qu'il est deux ou trois fois plus dense qu'un 
autre yorps qui pèse deux ou trois fois moins sous le 
même volume. Ainsi , on a le rapport de densité de 
ces deux corps , mais on n'a la mesure réelle de la den- 
sité d'aucun des deux. Pour cela il faudrait connaître 
«n corps parfaitement dense , savoir ce qu'il pèsérart 
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Je ne prétQnda pas dire , au reste, que pour 
les: objetsi qvHon $^, propose dans la pratique, 
cette manière fut aussi commode que celle 
dont on se sertj mais je l'ai exposée avec 
détail, afin de bien développer le sens de l'ex- 
pression usitée et pour achever.de prouver, 
ma thèse, savoir, qu'on ne peut évaluer un 
mouvement, c'est-à-dire déterminer sa vi- 
t^se,, qu'en le comparant àup mouvement 
connu , et que c'est véritablement ce qu'on, 
fait en rappçrtant l'espace parcouru au 
temps employé j cs^r c'est réfillqm,çnt compa- 
rer ce.moyvement au mouvement de rota- 
tion de la terre, qui, par cette opération , se 
trpuve devenir la mesure commune de tous 
les autres, ou l'unité de mouvement, comme 
le temps qu'il emploie, le jour, est l'unité 
de durée, 

\ 7- . . 

sous pareil yolume^ prendre ce poids pour unité ^ et. 
y rapporter le poids des deux autres corps comme 
nous rapportons les divers mouvemens au mouvement 
d'un point de Téquateur, quand nous croyons ne les 
rapporter qu'à une quantité de durée. On trouve la 
même chose dans tous les exemples analogues , car il 
sera toujours et^temellement vrai qu'on ne peut me-* 
sucer jdes quantités quelconques que par une- quantité 
de même nature qu'elles /prise pour unité. 
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Concluons de tout ceci que c'est par senti- 
ment que nous connaissons le mouvement; 

Que c'est lui qui nous fait comiaifre re- 
tendue; 

Que retendue se mesure par dlIeHEoême, 
sans intermédiaire, avec une commodité 
extrême, à cause de la netteté et de la per- 
manence de ses divisions; . 

Que l'étendue représ^crte parfaitement le 
mouvement opéré, puisque cette propriété 
des corps ne consiste qu'en ce qu'il» peuv^ot 
être parcourus par le mouvement; 

Qu'en conséquence de cette circonstance, 
le mouvement rend la durée mesurable 
en rapportant ses divisions à celles de l'é- 
tendue ; 

Que, parla même raison, le noouvemenC 
lui-même devient mesurable; mais que 
quand on croit rapporter l'espace qu'il par- 
court à la durée , on le rapporte réellement 
à l'espace parcouru par un mouvement pris 
pour unité; 

Que l'unité d'étendue peut être cboiâe 
arbitrairement, quoiqu'il soit très-avanta- 
geux qu'elle soit une portion connue de 1^ 
circonférence de la terre ; 

Mais que l'unité de temps est nécessaire- 
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ment le temps de la résolution diuroe de la 
terre , et l'tmité de mouvem^at le mouye- 
ment d'un pcnnt de Téquateur pendant cett^ 
révolution. 

Concluons enfin que si nous sommes par*- 
venus à bien démékr l'artifice de la mesure 
des effets sensibles de ces trois propriétés 
des corps , l'étendue ^ la durée et la mobâité, 
il Êiut que nous ayons bien reconnu ce 
qu'elles sont pour nous, et comment nous 
les découvrons; 

Jeunes gen& pour qui j'écrïs , vous trou- 
verez peut-^tre que voilà un bien fidble ré-< 
sultat pour une si longue discussion , et qu'il 
n'était pas besoin d'un si grand appareil pour 
établir un petit nombre de vérités si simples, 
fondées sur des Ëdts si ccmstans et si connus. 
Cependant i^i vous saviez combien on a di- 
vagué sur ces noiions d'espace, de temps, 
de mouvacoent, d'existence , jsur la matière 
et ses propriétés, et combien ks meilleurs 
esprits et les plus grands philosophes ont 
accumulé de raisonnemens inintelligibles 
et d'hypothèses absurdes sur de pareils su- 
jets, vous vous feriez une autre idée de la 
fecilité avec laquelle nous nous y retrou-* 
voos, et voua sentiriez vivement quel jour 
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jetterait sur les premiers principes de toutes 
les sciences, une analyse complète de nos 
facultés intellectuelles, si elle pouvait être 
une fois parfaitement bien faite , puisque la 
simple ébauche que j'ai essayé d'en tracer 
dans cet ouvragé , écarte déjà tant de diffi- 
cultés et dissipe tant d'obscurités. 

Au reste, on peut tirer beaucoup de con- 
séquences précieuses du petit nombre de 
vérités que nous venons d'établir. 

La première qui se présente, et qiii est 
principalement relative à la pratique , c'est 
. qu'il serait très-utile que toutes les mesures 
dé l'étendue fussent des portions décimales 
de Féquateur terrestre, et qu'il serait aussi 
très-commode que l'unité de temps, le jour, 
fût de même divisé en parties décimales. 
Piar là ces trois espèces de quantités, si dif- 
férentes entr'élles, mais qui ont de^ relations 
si multipliées , l'étendue, le mouvement et la 
durée, seraient toujours exprimées par des 
quantités décuples ou sous-décuples les unes 
des autres; et toutes les comparaisons que 
l'on est perpétuellement obligé d'en faire se 
réduiraient presque à ajouter où à retran- 
cher quelques zéros ; cela aurait d'ailleurs 
le très* grand avantage de rappeler bien 

V mieux 
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mieux les rapports que nous avons recon- 
nus ^entr'elles , et même la nature de cha«- 
cune d'elles. 

Mais un autre sujet de réflexions bien plus 
importantes , c*est cette admirable propriété 
qu'a rétendue de pouvoir ^tre partagée en 
parties distinctes avec une précision, une 
netteté et une permanence qui ne laissent 
rien à désirer. C'est à cette circonstance que 
doivent leur certitude les sciences qui trai- 
tent de rétendue et de ses effets ; car d'abord 
il en résulte qu'on peut la mesurer avec la 
plus grande sûreté et la plus extrême jus- 
tesse; et de cette perfection de mesure il 
arrive qu'on peut la représenter sans altéra- 
tion et sans confusion , en en diminuant pro- 
digieusement toutes les proportions. C'est- 
là l'efiTet de l'art de lever des plans, et de tous. 
les genres de dessin. L'étegadue est la seule 
propriété des corps que l'on puisse exprimer 
aiosi sur une écbeHe de convention plus pe- 
tite que la réalité. 

De la perfection de ces mesures il arrive 
encore que l'on peut en évaluer rigoureilse- 
ment et commodément toutes les circons- 
tances, c'est-à-dire les rapports et les pro- 
priétés des angles, des figures et des lignes 

N 
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qui les coupezut ouïes terimûent : c'est Pobjet 
de la géométrie pure. Aussi yo)^ôhs-nous 
que, seule entre toutes les sciences^ elle est 
d'une certitude absolue , et que toutes les 
autres participent plus ou moins à ce pré* 
cieux ayantage^ a proportidn qu'elles peu- 
vent ramener une plus ou moins grande 
jpartie des sillets qu'elles traitent à être àp- 
préciableà en parties de Téteâdue. 

Ainsi le mouvement étant, comme nous 
Pavons vu , très-bien repif^sent» pat f éte&h 
dûe,toutcequioo^cëme sa force, sa direct 
tîon, les lois de sa cocbmnàmcatkm, est par« 
Êiitement démontré, et la soienee qui en 
traite est encore d'une cërtitunie géomé- 
trique» 

Par la mètaae raison , notas <ï(AQfnaîs80BS et 
Hiesiiroûs la durée avec exactitude et sans 
eraiote d -erreur j et tout ce qtn, dans tes 
corps et fecffs propmét4s> peut «'iévalàer en 
durée , ^en fâouvemsent , mi ebeaidue , ^est par- 
faitement mesuré et démontré ^ ïahdis que 
tout 'Ce qiîi û'^ti est pas suiscëptible peste 
tou|otird dans une sorte ^ vague et d'in- 
eertîtudè Caute 4e mèsttires pré(»ises. 

Iteua lin être quélooiiqtte, âous poiivons 
détertniner^vec justesse iBt sûreté son âge^ 
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qui est Id quantité 4ie sa durée; sa figure et 
sa position , qui 6ont des circonstances de 
son étendue; son volume, qui est la quan- 
tité de cette étendue ; son poids , qui est une 
tendance au mourement; sa densité rela- 

tive , qui est le rapport entre son poids et 
son volume, et tous les efièts analogues à 
ceux-là ; nous avons pour tout cela des me- 
sures précises qui toutes, en dernière ana- 
lyse, se rapportent à l'étendue; et tous les 
raisonnemens que nous ferons sur l'accrois- 
sement, la diminution ou les combinaisons 
de ces propriétés, auront facilement le ca- 
ractère delà certitude, parce qu'ils porteront 
sur des bases fixes; niais il ni'en est pas de 
même de.cer tçiines autresp.ropriétés, comme 
la couleur, la saveur, la beauté, la bonté et 
mille autres pareilles. Conunent en fixer la 
quantité fivec précision ? Cela êkt impos- 
sible. ^1 y aura donc toi^ouirs un certaia 
vague èm» la détermmsition de leurs élé* 
mens et de leurs rapp<^rts^ et tous les rai- 

sonnemens que nous ferons sut les consé*>r 
quences à eh.tir<^ deiaaudQroQt de grands 
ménageqaeos , et ne seront si^cepUbles dç 
certitude qu'en les j[é6treigaant dan3 cer* 

N a 
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taines limites, et en ayant égard à une foole 
de considérations. 

Prenons pour exemple la lumière. Sa vi- 
tesse , sa direction , ses réfractions , ses ré- 
flexions, la divergence et la coïncidence de 
ses rayons, tout cela peut se mesurer rigou- 
reusement , et Ton en peut conclure avec 
certitude les points où ces rayons doivent 
se rencontrer, les eflPets qu'ils doivent pro- 
duire, la grandeur et la position des images 
qu'ils doivent former , etc. ; mais on ne peut 
pas de même apprécier les rapports des cou- 
leurs entr'elles. On peut bien dire que l'une 
est plus vive que Pautre j que le bleu et le 
jaune réunis font du vert; mais comment 
apprécier leurs nuances? comment évaluer 
la quantité qu'il faut de deux d'entr'elles pour 
en faire une troisième ? Les mesures man- 
quent ; il y a du vague. 

Il en est de même des sons ; la vitesse de 
leur propagation, leur direction, leur ré- 
flexion, la dispersion ou la concentration de 
leur force qui en résulte , se déterminent 
avec facilité et sûreté : cela se rapporte aux 
propriétés de l'étendue ; mais les rapports 
harmoniques de ces sons entr'eux, nous ne 
pourrions pas plus les préciser que ceux dea 
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couleurs, si nous n'avions pas découvert 
qu'ils sont proportionnels à la longueur des 
cordes qui les produisent , à la durée de leurs 
vibrations^ Par là les voilà ramenés à des 
mesures d'étendue, et ils se calculent rigou- 
reusement. 

La même chose se remarque dans toutes 
les parties de la physique. Toutes les fois 
que nous pouvons peser ou mesurer, esti- 
mer en poids ou en volume un être ou un 
efifet quelconque, nous avons Texpressiob 
précise de leur quantité, parce qu'elle est 
rapportée à l'étendue j quand nous ne le pou- 
vons pas directement , nous y arrivons en- 
core si, par un artifice quelconque, nous 
faisons que leur existence se manifeste par 
quelques mouvemens opérés dans l'étendue* 
C'est ainsi que nous évaluons l'électricité 
d'un corps par les degrés de l'éleqtromètrej 
sa chaleur , par ceux du thermomètre ou du 
pyromètre; son humidité, par ceux de l'hy- 
gromètre. En effet, les parties des mouve- 
mens de ces machines sont bien comparables 
entr'elles ; il n'y a pas là d'ambiguité ; la seule 
incertitude qui nous reste est de savoir si 
ces portions de mouvemens sont bien pro- 
portionnelles à la quantité des matières m&r 
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«urées (Pélectrioité, le c^lori((|ae et Teau)^ 
et à leurs autres effets. Prenons un autre 
exemple qui rendra ceci eBcore plus clair. 

L'activité d'ua nxédicapieut ne se mani- 
feste que par des mouvemens opérés dsms 
Findiyidu vivant qui Ta pris ; mais personne 
n^a de mesure just^ pour apfNréoiipr la vertu 
purgative de ce médicament ni son raf^ort 
avec c^Ue d'un autre médicament ; cepeur 
dant nous a^vons une échelle approximative 
pour y parvenir, c'est la quantité de volume 
ou de poids de chacun d'eux nécessaire pour 
produire les mêmes effets ; et qette mesure 
serait complètement satisfaisante, si les efr 
fets purgatifs, bien&isans, malfaisans, etc., 
étaient constamment proportionnels aux 
^antités relatives à l'étendue auxquelles on 
les compare ; alors il en arriverait copime 
des valeurs des difiereQtes mtarchcundises, 
qui, par elles-mêmes, ne sont pas suscep^r 
tibles de mesure prédse , mais qui , ^tant 
toutes réduites en poids d'un méioe métal, 
âont appréciées avec la plus grande justesse. 

Il en est de même dans les objets dont 
.traitent les sdences morales et politiques. 
Nous n'avons point de meaiu*es précises pour 
évaluer directement les degrés de l'énergie 
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des sentimens et àe& indinations des hom^ 
mes, de \gw bonté ou de 4eur dépravation^ 
ceux de i^2tâité ou du daqger de leurs ac- 
tions, de reiiobatueEueut ou de Hnconsé^ 
quence de kiHrs oj^uiogoe. C'est ce qui Mt 
que les recherches dans ces sciences sont 
plus difficiles et leurs résultats moins rigon^ 
recDC. Cependant les opinions, Iqs actions^ 
les sentimens des hommes ^ont suivis d'ef-* 
fets dont un grand nombre , tels que les va- 
leurs que nous valons de prenike pour 
exeoAple, sont appréciables d'après des me* 
sures parfaitement exactes ; et la juste me-* 
sdre des efibts sert à estimer tes causés. 
]yailleurs, dans tous les cas où on n'arrive 
pas à une évaluation qui ne laisse rien à de^ 
8irer^ et où par conséquent il existe une 
latitude plus ou moins grande où règne l'in- 
certitude, il y a aussi de eertaines limites 
eiHleça desquelles on est sur qu'est la vérité^ 
et au-delà desquelles on est certain de tom- 
ber daçs l'erreur. Ajnsi , par exemple , il peut 
être impossible de déterminer de combien 
tel sentiment individuel ou telle organisa- 
tion spçiale «$t préférable^ à tel ou telle autre ^ 
mais il est impossible de méconnaître que 
l'une conduit à des résultats absolument 
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mauvais, et Tautre à des résultats absolu- 
ment bons ; or , cela suffît pour qu'on ne 
puisse pas dire que ces sciences sont com- 
plètement incertaines, sans déclarer que l'on 
est soi-même complètement ignorant. Au 
demeurant, sans entamer |a question du de- 
gré de certitude des différentes sciences, 
question qui est du nombre de celles pour 
la solution desquelles notis manquons de 
mesures précises, l'on voit que toutes ces 
sciences sont plus ou moins certaines à pro- 
portion que les objets dont elles s'occupent 
sont plus ou moins réductibles à des quan- 
tités appréciables par des mesures .parÊdte- 
ment exactes, et que, de toutes les espèces 
dé quantités, l'étendue est celle qui possède le 
plus éminemment ce précieux caractère (i). 



•■i^^»^ 



(i) Observez encore, je vous prié, que la possi- 
bilité d'appliquer le calcul aux objets des diiFérentes 
sciencesy est aussi proportionnelle àla propriété qu^oat 
ces objets â*êlre plus ou moins appréciables en me- 
sures exactes ; car, pour calculer un effet quelconque , 
il faut Texprîmer en nombres , et pour pouvoir Tex- 
primer en nombres, il faut qu^il soit comparable à une 
mesure, à une unité fixe, et que ses différens degré» 
soient J)ien déterminés , sans qaoi tous les nombres 
qu'on y appliquerait ne signifieraient absolument rien ; 
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. Pai lu, il n'y a pa9 bng-temps, dans un 
ouvrage de métaphysique, estimable à 
l^eaucoup d'égards, cette phrase singulière : 

et on ne peut se servir ^ pour l'évaluer ^ que des moti 
fluSi moins , peu, beaucoup , et autres adverbes de 
quantité qui n'ont qu'une valeur indéterminée. C'est 
ce qui se remarque d'une manière bien pénible dans 
la conversation des gens qui ont l'habitude de s'ez^ 
primer d'une façon inexacte; ils vous disent qu'un 
homme a cent fois plus de talent qu'un autre ; c'est 
comme s'ils vous disaient seulement qu'il en a beau'^ 
coup plus ; et le moment après ils vous diront qu'un 
lieu est prodigieusement plus éloigné qu'un autre : ils 
dev]^aient vouS dire qu'il est deux^ trois, quatre fois 
plus loin. , 

On me dira que , dans les nombres abstraits , l'unité 
n'a aucune valeur déterminée , d'accord ; aussi aucun 
nombre abstrait n'a-t-il jamais une valeur détermi*- 
née ; seulement les rapports de chacun d'eux avec la 
nombre un sont fixés de la manière la .plus précise et 
la plus invariable, et cela suffit pour les calculer, 
c'est-à-dire pour les comparer; car tous les calculs 
que l'on fait sur les nombres abstraits ne sont jamais 
que des comparaisons établies entr'eux^ et ces nombres 
ne prennent une valeur réelle que quand on en donne 
une au nombre un; mais pour adapter ces nombres 
à un effet quelconque , il faut que les parties de cet 
effet soient aussi nettement distinctes entr'elles que 
ces nombres le sont entr'eux. 

Il demeure donc yrai que la possibilité d'appliquer 
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ijB toucher, ce sens vraiment géométrie 
que, etc. On voit quB Tauteiir a voulti dire 
que le toucher e$t le sens qui aoos pro- 

^i— *— I ■ -■■■ I— «»»— ~ III I I I ■ I . ■! I I I ■ I ^ 

le calcul atOE objets <i'iioe science ^ est proportionnelle 
& la propriété qu'ont ces objets d*étre plus ou moin» 
appréciables en mesures exactes; voilà pourquoi la 
géométrie jouit éminemment de cet avantage , et 
après elle graduellement celles qui traitent plus ou 
moins de sujets rédnetiUes en mesures de l'étendue. 

Cette remarque nous mcmtre combien est grande 
l'erreur de certains écrivains qui croient donner une 
grande force à leurs taisonnemens et augmenter beau- 
coup la certitude d'une sdence , en introduisant une 
multitude de chiffres et de calculs danS des sujeta qui 
n'en sont pas susceptibles. S'ils avaient commencé par 
trouver le secret de ramener le sujet qu'ils traitent à 
des mesures précises , d'étendue ^ par exemple ^ sans 
doute ils auraient fait un pas immense $ mais sans 
ûèlui^i tout ce vain appareil mathématique est diar* 
latanèrie pure. 

Niàtis avons un exemple d'un genre bien différent, 
mai^ qui confirme mon dire^ dans les efforts qu'ont 
faits nos grands cliîniistes modernes pour exprimer 
en nombres l'intensité de l'affinité de certains acide» 
pour certûnes bases ^ afin de nous rendre sensible le 
jeu des affinités doubles. Ils ont usé des ménagemens 
les plus adroits dans la détermination des nombres 
j^àr lesquels ils ont exprimé les affinités des différens 
acides , a&n qu'il arrivât toujours que' les sommes re- 
présentant les affmitéA victorieuses fiiisent snpérienr^tf 
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cure hi mesures les plus exdctés et lés 
rapports les plus précis ; mais il aurait du 
ajouter que cek a'est vrai que lorsqu'il est 
employé à la oonnaissaoce de Fétendue ; car 
les sensations des piqûres, des brûlures , 
du froid, du chaud, des frotteinens, des 
chatouillemens, et bien d'autres sont aussi 
des perceptions que nous devons au sens 
du toucher ; et U n'est pas plus aisé à^évR^ 
luer l'intensité de ces sensations, et d'établir 
des rapports exacts entr'elles , que lors- 
qu'il est question des sensations de cou* 
leurs, de sareCurs^ o\i d'odeurs, que nous 

à celles des aiHnitéi vaiQcaes ; et à forcé de tâtoime- 
mens ils sont parvaous à Ce que les nombres «&8i§péB 
aux dilFérens acides ne représentassent pas mal , au 
moins dans beaucoup de cas , les degrés de puissance 
de ces acides. Mais dans le fait^ fante de trouver des 
mesures exactes de ces degrés de puissance ^ ils né 
peuvent pas 6e servir de ces nombres pour les calcaler 
rigoureusement; et ils sont trop éclairés pour rent)fe<- 
prendre^ et pour croire que l'emploi de ces chiffres 
donne un nouveau degré de justesse à leurs belles ob- 
servations, et de sûreté à leurs excellent raisonccimens. 
Une quantité quelconque est donc calculable à pro- 
{>ortion qu'elle est réductible directement ou indirec- 
tement en mesures de Tétendue, car c*est-là la pro- 
priété des étreâ la plus éminemment mesurable» 
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devons à d'autres sens. Ce métaphysicien 
aurait donc bien fait de remarquer, si tou- 
tefois il s'en est aperçu, que ce n'est pas le 
toucher qui est un sens vraiment géométri- 
que, mais bien l'étendue qui est une pro- 
priété éminemment métrique, c'est-à-dire 
mesurable : cela aurait eu un sens plus 
clair et plus instructif. J'observerai à cette 
occasion que, si les mots éjtaient bien faits, 
la science de l'étendue ne s'appellerait pas 
géométrie j qui veut dire mesure de la terre, 
ce qui ne convient qu'à l'arpentage , mais 
bien cosmométrie ^ puisqu'elle sert à me- 
surer le monde entier, ou mieux encore 
métrie tout simplement, puisque de toutes 
les sciences, c'est celle qui jouit le plus 
complètement de l'avantage de posséder 
des mesures parfaites , et d'en fournir aux 
autres. 

J'ai beaucoup insisté sur cette propriété 
de ré tendue, parce qu'elle n'a pas été assez 
^ remarquée jusqu'à présent; qu'on n'a pas 

encore fait voir nettement en quoi elle con- 
siste; qu'on n'a pas imaginé d'en déduire la 
cause du degré de certitude des diverses 
sciences, et qu'en général on a été porté à 
attribuer pe plus ou moins de certitude à 
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k manière . de procéder de cea sciences 
que l'on croyait fort différente , tandis que 
nous verrons à Tarticle de la Logique que la 
marche de l'esprit humain est toujours la 
même dans toutes les branchés de ses con- 
i^ûssances, et que la certitude de ses juge- 
mens est toujours de la même nature et a, 
toujours des causes semblables. 

Après cette longue digression sur la me- 
sure des propriétés des corps , je reviens à 
ce que j'ai dit de l'enchaînement de ces pro- 
priétés. Je pense que, pour les ranger dans 
un ordre réellement méthodique , il faudrait 
mettre au premier rang la mobilité j non- 

« 

seulement parce quelle est la source de tous 
les effets que les corps produisent les uns 
sur les autres, et que, nommément dans les 
êtres animés, elle est la cause de la faculté 
de sentir et de se mouvoir, mais encore 

■ 

parce que toutes les autres propriétés des 
corps sont nécessairement dépendantes def 
celle-là , puisqu'elles n'auraient pasUeu sans 
elle; ou y sont essentiellement relatives^ 
puisqu'elles ne nous sont connues que par 
le mouvement. 

On doit placer ensuite l^ inertie et /7m- 
pulsiorijf qui n'auraient pas lieu sans la mo- 
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bilité, et ne sont que des circonstances de 
son existence. 

• Après, vient Fattraction^ qui n'aurait pas 
fieu non plus sans la mobilité, métis n'^n est 
psfô une conséquence nécessaire. 

Je comprends sous ce nom général d'at- 
traction la gravitation céleste , la pesanteur 
terrestre, et les affinités chimiques avec 
leurs dépendances , l'adhésion , la cohé- 
sion, etc. : ces forces internesexistantes dans 
chaque particule des corps me prouvent 
que la matière est essentiellement active ; 
et si elle ne l'était pas ^ je ne comprends pas 
comment elle serait mobile, car je ne puis 
concevoir d^où viendrait le commencement 
d'un mouvement quelconque. 

Vient ensuite Pétendue^ qui n'est ni une 
circonstance ni un effet de la mobilité, mais 
qui ne nous est connue que par elle, et 
n'existe pour nous que par sa relation avec 
le mouvement. 

^ De rétendue dérivent nécessairement la 
divisibilité y la forme ou figure, et Fim- 
pénétrabilitéj comme aussi la porosité, api 
en est une conséquence générale , mais non 
pas nécessaire. 

Enfin vient la durée, propriétdqiu est in- 
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^pendant^ de la mobiUté y dont la serile soc- 
cession de nos sensations nous donne l'idée, 
mais que nous ne pouvons mesurer qu9 
par le mouvement, lequel n'est lui-mêmç 
constaté que par l'étendue qu'il nous a fidt 
connaître; ensorte que retendue, la durée 
et le mouvement se servent réciproque-» 
ment de mœure , ou plutdt que la rayesure 
de tous trois s'exprime m parties d'étendue. 
Tel est renchaioement que j'aperçois 
entre les propriétés que nouç reconnaissons 
dans les corps. Je suis persuadé que si les 
physiciens, au Keu de les ranger à peu près 
indifféremment, comme Us ont toujours fait, 
d'étaieal; occupés de lés classer ainsi dans un 
ordre bien systématisé, ils nous auraient 
donné des idées plus nettes de ce que les 
cosps soiit pour nous ; mais pour cela , il 
«trait Mu nemonier, cooame nous venons 
de le faire, à i'origîne de nos connaissances. 
Aussi l'enseignement iie toute science det 
vrait-il réellement conunencer par nous 
expliquer comment nous connaissons les 
gbjets dont elle traite, ce qui prouve que 
l'examen ae nos opérations intellectuelles 
est l'introduction naturelle à tous les genres, 
d'études. On me dira peut-être qi^'il n'est 
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pas nécessaire de remonter si haut pour 
4onner des notions exactes des phénomènes 
particuliers; cela se peut 4 Cependant^ si je 
voulais citer de nombreuses erreurs en phy- 
sique provenant de Ëiusses idées métaphy- 
siques » les exemples ne me manqueraient 
pas; et, même en géométrie, je pourrais 
dire que si les géomètres sont mécontens 
avec raison de la plupart des définitions de 
la ligne droite, et des démoustrations des 
propriétés des parallèles, et du peu de liai- 
son qu'ont entr'elles plusieurs des pre- 
mières vérités de la géométrie, la cause erf 
est qu'ils ne se sont pas fait une idée nette 
de la nature de retendue, et de la manière 
dont nous la coûnaissons. S'ils étaient re* 
montés jusque-là , ils auraient vu tout dé-* 
river de l'idée première de la hgne physique 
tracée sur un corps par un autre corps qui 
se meut d'un des points dé ce corps à un 
autre, en conservant toujours la même di- 
rection ou en en changeant; et toutes leurs 
propositions élémentaires sur les lignes 
droites, les lignesbrisées , les lignes courbes, 
les angles et leur mesure , les parallèles et 
leurs sécantes, les intersections des cercles 
et des sphères, etc., se seraient enchaînées 

d'elles- 
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d'elles-mêmes et liées très-etriotement A la 
vérité je ne puis qu'indiquer ce que j'avance 
ici : pour le démontrer, il me faudrait Eure 
un petit traité de géométrie élémentaire ^ et 
cela m'éloignerait du sujet que je traite; 
maisjesuispersuadéque les personnes éclai- 
rées qui ont réfléchi sur ces matières ne me 
dédiront pas. D'ailleurs il n'est pas néces^ 
saire de démonstrations bien détaillées pour 
prouver que quant à Torigine d'une re- 
cherche quelconque on laisse un point ob- 
scur quel qu'il soit, il n'est pas possible qu'il 
n'en résulte quelqu'inconvénient dans un 
moment ou dans un autre : or, c'est à cette 
assertion que je me borne, et elle me suffît - 
pour établir la nécessité d'étudier nos fa- 
cultés intellectuelles. Revenons donc à cette 
étude, qui est notre objet principal, et dont 
les autres ne sont que des applications ; et 
commençons par nous assurer que nous ne 
nous sommes pas égarés jusqu'à présent 
dans l'analyse que nous avons fidte de ces 
&cultés. Pour cela, comparons-la avec celle 
qui est la plus généralement approuvée. 



XX 
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Réflexions sur ce qui précède^ et sur la 
manière dont Condillac a analysé la 
pensée* 

M- ES j eunes amis, pour avancer avec sûreté 
dans une recherché quelconque , rien n'est 
plus utile que de jeter de teinps en temps un 
coup -d'oeil en arrière sur le chemin que 
l'on a parcouru; cela est d^autant plus à pro- 
pos en ce ihoment, que nous sommes déjà 
plus avancée dans notre carrière que peut- 
être vous ne le croyez vous-mêmes, 

En efiFet, après vous avoir donné une idée 
générale de la Êiculté de penser ou sentir, 
^t du but que je me propose en Fexami- 
nant, je vous ai fait remarqua qu'elle con- 
siste à sentir des sensations, des souvenirs^ 
des rapports et des désirs. 

Vous avez vu que ces impressions pre- j 
mières suffisent à former toutes nos idées 
les plus compliquées et les plus abstraites, 
et à nous assurer de la réalité de notre 
existence et de celle de tout ce qui nous 
éntourei 
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Je VOUS ai même expliqué comment ces 
facultés élémentaires naissent les unes des 
autx^es, ou plutôt qu'elles ne sont que des 
modifications d'une fiicuhé umque, cellç de 
sentir. C^t ainsi, je crois, qu^il &ut en^ 
tendre le principe de Condillac, que toutes 
les oj)€TationSj ou, comme il dit souvent^ 
toiHes les facultés de rame ne sont tou^ 
jours que la sensation transformée; prin- 
cipe profond et fécond, qui jusqu'à présent 
d<»nait lieu à beaucoup de discussions, 
parce que pette manière de l'âioncer laissé 
peut*ét/e quelque chose à de^en 

Je vous ai montré de plus en quoi con^- 
siste tout ce que nous savons des pi^opriétés 
dee corps, et que la manièpe dont je les 
considéré e^pUque trés-fitcitemeat la géné^ 
ration et 4a obture de plusieiors idées qui ont 
toujours beaucocfp embarrassé les métaphy- 
eiciens, et qui n'embarrassent si peu les 
autres hommes que parce qu'ils ne se meC^ 
tent pas en peine de savoir ce qu'ils font 
quand ils pensent et q</iis raisoânent ; chost 
cependant assez nécessaire pour bien pen^ 
eer et^bien raisonner, quelque sttjet qaeroil 
traite. / ' 

Quoi qu'il ea soit; il résulte de ce petit 

O a 
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nombre d'obsetvations, que, si nous ne nous 
sommes pas égarés, nous avons déjà une 
idée nette de l'instrument universel de 
toutes nos découvertes, de ses procédés, 
de ses effets, de ses résultats, et du principe 
de toutes nos connaissances; ce qui n'étcdt 
peut-être pas encore arrivé, et ce qui ne 
peut être inutile aux progrès ultérieurs de 
l'esprit humain. 

Sans doute nous sommes loin d'avoir fidt 
une histoire complète de l'intelligence ha« 
maine; il fiiudrait des unlliers de volumes 
pour épiHser un sujet si vaste, mais dn 
moins nous en avons Êdt uneœialyse exacte; 
et le peu de vérités que nous avons recueil* 
lies est, si je ne me trompe, dégagé de toute 
obscurité, de toute incertitude, et de toute 
«opposition hasardée, ensorte que nous pou- 
vons y prendre une entière assurance : d'où 
il arrive qu'étant certains de la formation et 
de la filiation de nos idées, tout ce que nous 
dirons par lasuite de la manière d'exprimer 
ces idées, de les combiner, de les enseigner, 
de r^er nos sentimens et nos actions, et 
de diriger celles des autres, ne sera que des 
conséquences de ces préliminaires^ et repo- 
sera sur une base. constante etinvarjabiei 
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étant prise dans la nature Inéme de notre 
être. Or, cesprélhninairesoonstitiient ce que 
l'on appelle spédalement 11déc4ogie; et 
tontes les conséquences qui en dëriyenf; 
sont Fobjet de la grammaire, de la logique^ 
de l'enseignement, de la morale priyée, de 
la morale pub]ique(ourartsocial), dePédu- 
cation et de la législation, qui n'est autre 
chose que l'éducation des hommes faits. 
Nous ne pourrons dcmc nous égarer dans 
toutes ces sciences qu'autant que nousper*- 
drons de vue les observations fondamen- 
taies sur lesquelles elles reposent 

Il paraîtrait, par ce résumé, que nous 
n'ayons plus rien à dire sur lldéologie pro- 
prement dite : et eifectivement , si je n'avais 
égard qu'à ma foçon de voir, j'aurais bien 
peu de choses à ajouter à ce qui précède. Je 
me contenterais de vous rappeler que ma 
maniérede décomposer la pensée satisfoisant 
à l'explication de tous les phénomènes qui 
sont explicables, yous ne pouyez plus vous 
refuser à con^nir qu'il n'y a dans toutes 
nos idées que des sensations , des souvenirs^ 
des jugemens et des désirs; et après quel-» 
ques observations générales sur les rapports 
de l'idéologie et de la physiologie, }e 
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pFoposerms de passer à l'éludé de Fespr»* 
sion de noa idées. 

Mais TOUS avez pu rèrioÀrquer que dans 
rétablissement de ma tibéorie idéologiqœ, je 
ne me stds odcapé qoe des fidts sur lesqads 
eHe est fondée sans m'ëmbarrasser des sys* 
tèmes des auteurs qui ont écrit sur ces non 
liéres, et saOs me mettre en peine d'ea^^fe- 
çuter presqiieaueuns. Or^ avant d'aller pins 
loin^iiestbon que vous ayez une idée des 
iofôoicNis les plos accréditées : pour cela ii 
suffira que noua examinions ceUe de Coft* 
dîllac, parce qu'dle eit le fond commun de 
toutes les autres, qui n'en sont guàre que 
des variantes* 

Vous saurez donc que ce philosopiie jus- 
tement célèbre^ cpie i'<m peut regarder 
^mme le fondateur de la science que nous 
ludions, et qui jus^'à présent en tient le 
sceptre (i)^ a )ugé à propos, d'aprèsLocke^ 



»■■■ 



(i) ATant Condillac^ noas nstyioAM guère ^ sar k$ 
Opérations de l'esprit humain , qne des observatioiM 
éparses plus ou moins fautives : le premi^ U les a 
réunies et en a fait un corps de doctrine * ainsi ce n*est 
que depuis hd que Fidéologie estyr^meht une science. 
H l'aurait encore bien plus avancée^ bi, au lieu de 
séminer ses pTior^>es dans plm^nis ouvrages ^ il 1 
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de partager rintelUgence de l'homme ouaa 
faculté de seDtijr, ea eDtendemeDt et en ¥0« 
lonté; puis il rçGomiait comme parties ipté- 
graQt€|s de renteDdemeot» l'at tetitioni la coin* 
paraisoQ, le jugement, la r^flexioo, Timagi*- 
natidi, et le raisonnement, auquel il joint 
ensuite la mëmoire, qu'il partage mém^e quel* 
quefoSs en réminiscence, mémiOirè ppopre«- 
uent dite, et imagination (dans ce cas le 
mot imagination n'a pas le même sens que 
ci-detous); eii^n^ il distingue dans la vo^^ 
lonté le besoin, le malaise, inquiétude, le 
désir, les passions , l'espérance , et la volonté 
proprement dite. On peut voir cette divi- 
sion dans Sa Logique, part, première, cfaap. 
7 ; dans les leçons préliminaires de son Cours 
d^Études, art. a; dans son Essai sur l'or!-- 
gine des Connaissances humaines, part, pre* 
miéjfe, chap. â et S, et dans plusieure 
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avait rassemblés âaiia an traité unique qui condnt son 
rfstème tout «ixtier; nais, quoiqu'une mort préma- 
turte Yuk èinpéebé de rendre cet important service 1 
1a raison hnmakie, il n'en est pae moiai le guide te 
plus généralement enlvi par Ions lee bons eiprita de 
nos joms, et il a la gbire d'avoir puissamment* con*- 
tribué à les former» 
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autres endroits de ses ouvrages : eUe n'est 
pas partout exactement la même. 

Voilà bien des parties ^tinctes dans 
cette seule diose que nous appelons la pen- 
sée. Les disciples de Condillac, et CondiHac 
loi-inéine, y en ont quelquefois ajouté d'au- 
tres, et souTent en ont retranché : ces Ta- 
riatîons in^quent déjà qu'il y a de Pariii- 
traire dans ces divisions , et qu'elles ne sont 
pas manifestement commandées par les 
fyitsi mais pour en être tout-à-fàit cw- 
lainS) il nous suffit de nous rendre un 
compte exact de la signification de tous ces 
termes. 

Je vois d'abord comme en parallèle et 
presque en opposition Tentendement et la 
volonté. Je comprends bien que l'on ex- 
prime par le mot volonté cette fiicuHé^ ce 
pouvoir que nous avons de ressentir des 
désirs^ des penchans pour certaines ma- 
nières d'être, et de l'éloignement pour d'au- 
tres : c'est aussi l'usage que nous avons Êdt 
de ce terme, et je le crois fondé; mais je ne 
vois pas de même pourquoi on grouperait 
sous le seul mot entendement des choses 
aussi distinctes que sentir, se ressouvenir, 
et juger. 



CHAPITRE XI. dX7 

En eflet, on peut dire qae nos connais- 
sances ne consistent proprement que dans 
les jugemens que nous portons des impres- 
sions que nous recerons ; qu'ainsi, rigou- 
reusement parlant, il n'y a de tout cela que 
le jugement qui appartienne à l'entende- 
ment; et qu'il fiiudrait ne placer que lui 
sous ce titre , tandis que la sensibilité , et 
même la mémoire , iraient très - bien se 
ranger avec le désir, qui est un eflet im- 
médiat et nécessaire de l'hnpressicm reçue. 

D'un autre côté, si on considère que sen- 
tir et vouloir sont des modifications sou- 
daines , et pour ainsi dire forcées, et que 
se ressouvenir et j uger portent un caractère 
de ptus de réflexion , on pourrait ranger la 
volonté avec la sensibilité conmie en étant 
une dépendance, et laisser ensemble sous 
un autre nom , la mémoire et le jugement, 
et tout ce qui y tient; ce qui produirait en- 
core une autre distribution. Peut-être pour- 
raitK>n encore avec plus de raison observer 
que la sensibilité et la mémoire sont les &- 
cultes qui fournissent au jugement et à la 
volonté les sujets sur lesquels ils s'exercent; 
qpi'dles sont intimement liées; et que sous 
ce point de vue il convient ^e les réunir 
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comme étant le priiKnpe de tout^ et de lais- 
ser ensepible le jugement et la voloaté, les 
regardant comme des conséquences. 
. £nfîn, si l'on fait attention que tout désir 
quelconque est le produit d'une sorte de dis- 
ceroementdes qualités d'une chose , on trou- 
vera que la volonté elle-même appartient à 
l'entendement plus qvie la sensibilité et la 
mémoire; et cela produira un nouvel arran- 
gement, ou détruira toute division. Il y a 
donc, je le répète, bien de l'arbitraire dans 
celle adoptée. 

Le vrai est qu'il vaut mieux ne pas réur 
oir forcément sous des titres fantastiques 
des choses aussi différentes entr'elles que 
la sensibilité , la mémoire , le jugement , 
«t la vdonté , et que nous devons les lais* 
«er aussi distinctes et séparées dax» nos 
nomenclatures qu'elles le sont dans le 
iait(i}. 

Si de cette division générale nous passons 



(i) On peut conserver la division Entendement et 
P'olontéj mais alors il faut ranger sous Tun de ces 
iiicfts tout ce ({ui a rapport à savoir et à connaitret et 
ebna l'autre tout ce ^i est relatif d wuloir et a agir. 
'Mêâ tioU psemiers -volâmes sont «n traîlé de lâ^M*- 
miire partie; mon quatrième att le commencanient 
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ûux détails, je vois d'abord ^attention à la 
tête des Ëicultés qui composent Ventende^ 
ment: mais i'attention est*eilè donc une &• 
culte particulière? cousiste^t-^Ue dans une 
opération de Tesprit distincte de toutes les 
autres ? je ne le crois pas. Être attentif à 
quoi que ce soit, c'est apporter a une chose 
quelconque le soin nécessaire au succès. 
L^attention est l'état de l'homme qui veut 
fiurmonter une difficulté j c'est une manière 
d'être, produite par l'énergie de la volonté» 
c'est un efiet et non pas une cause ; et je ne 
vois là aucune action spéciale : j'aimerais 
autant faire une feculté de la tristesse ou de 
la Êitigue. Mais , dit-on , quand je &is atten- 
tien à une sensation, j'en ai la conscience, 
et toutes les autres disparaissent. Hé bien ! 
les autres sont nulles , et vous avez unesen* 
sation : voilà tout Tous auriez de même la 
percepti>on d'un souvenir, d'un rapport, ou 
d^ua désir. Aussi, dit-on, l'attenlion devient 
successivement tout cela. Dans ce cas-là 
elle n'est rien par elle - même , et il ^st 



m fc 



de la seconde ^ que je n'ai pu terminer , et qui devrait 
aossi fbmker trois volâmes^ comme on peut le voir à 
la fin de ma Logique. 
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inutile d'en parler ; c'est aussi à quoi je 
conclus. 

Vient ensuite la comparaison : c'est, nous 
dit -on, une double attention, une attention 
qui se porte sur deui objets à la fois; soit. 
Pai déjà dit ce que )e pense de l'attention. 
Mais conunent comprendre la comparaison 
séparée du jugement? Juger n'est-ce pas 
sentir un rapport entre deux objets? et 
sentir un rapport entr'eux n'est-ce pas les 
comparer? aussi ajoute-t-on que nous ne 
pouvons comparer deux objets sans les ju- 
ger. Pourquoi donc séparer deux choses in- 
séparables? Je ne vois toujours là que deux 
actions, sentir et juger. La comparaison est 
jugement, ou n'est que sensation ; elle n'est 
donc rien en elle-même. Passons à la ré- 
flexion. 

Nous avons déjà vu, chapitre VI, p. 76, 
ce que c'est que réfléchir; il est inutile dele 
répéter ici : il suffît de remarquer que la 
réflexion n'étant qu'un certain usage que 
nous Élisons de nos fiicultés intellectuelles, 
elle n^est point elle-même une &cuité parti- 
culière. 

J'en dirai autant de l'imagination , qu'on 
£ii t consister à rassembler dans un seul objet 
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&nta8tique les qualités de plusieurs objets 
réels. Cela n'a pas besoin de preuves. 

Quant à cette autre imagination qui con- 
siste à avoir des souvenirs si vifs , que led 
objets semblent actuellement présens, nous 
avons déjà observé, au chap. III, qu'elle n'est 
que la mémoire, ou l'eflèt de la mémoire, 
qui va jusqu'à réveiller la sensation même. 
Elle n'a donc pas besoin d'un nom particu- 
lier, non plus que la réminiscence, que Ton 
Élit consister à avoir des souvenirs et àseiH 
tir que ce sont des souvenirs. Celle-là est la 
mémoire unie à un jugement 

Reste donc le raisonnement, qui est, dit- 
on , une suite de jugemens implicitement ren- 
fermés les uns dans les autres. J'en conviens ; 
et j'en conclus que ce n'est là qu'une répé- 
tition de l'action de juger, et non une &cult6 
particulière. 

Voilà pourtant à quoi se réduisent toutes 
ces subdivisions simultipliées de ce qu'on ap* 
pelle entendement. Je n'y retrouve jamais , 
en les analysant, que des sensations, des 
souvenirs et des jugemens; et je suis tou* 
jours plus convaincu qu'elles ne sont pro- 
pres qu'à embrouiller la matière, en créant 
des êtres imaginaires, et en en confondant 
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^e trôs^^réels. Voyons s'il en ôera de même 
de la volonté. 

On place à la tête des opérations intel- 
lectnelles qne l'on rapporte à la volœité, 
une affection nommée le besoin, que Ton 
nous dit être une souffrance. Quand cette 
souffrance est&ible, on l'appelle malaise j 
et quand elle nous prive du repos | on lui 
donne le nom à^inquiétude. On noua pré^ 
sente cela comme trois espéra tiens distinctes^ 
et l'on fait intervenir la réflexion et l'ima^ 
gination pour transformer ces opérations 
en une quatrième^ que l'on appelle le désir. 
J'avoue qiie je ne comprends lien à cette 
explication; je ne vois encore là que deux 
choses , souffrir et désirer ; et ces deux 
choses je les connais bien par expérience* 
Souffirir^ est une njanière d'être ^ un produit 
de la sensibilité; c'est l'effet d'uneimpressioi» 
reçue : et cette impression est tdle, qu'elle 
me.&it porter le jugement dtstincÀ ou faa* 
plicite que je dois l'éviter, d'où il suit qo^ 
l'en conçois le desîr. Dans la puissance de 
concevoir des désirs consiste uniquement 
ee que j'appelleVo/<?/wf^. 

Notre auteur, au contraire, coftiprend 
encore parmi les opérations diépendantes de 
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la voloDté, les passions, Fespërandb , la vo- 
lonté proprement dite , et jusqu'à la crainte , 
la confiance, la présomption. 

n est vrai qu'il nous expKque que les 
passions sont des désirs devenus habituels ^ 
que l'espérance est le desîr joint à "un juge- 
ment, et que la volonté, dans le sens res- 
treint, est encore le désir joint à un autre 
jugement. Ainsi ce ne sont pas là des im« 
pressions élémentaires, mais des afièctions 
composées^ dans lesquelles il n'y a que le 
désir qui appartienne réellement à la Êiculté 
appelée volonté. 

Four, la crainte , la confiance, la présonop; 
tîon, etc., ce n'est pas la peine de nous y ar- 
rêter : il est trop manifeste que ce sont de» 
manières d'^e^ des états de llioQuzie, ré« 
duUaiU de l'envoi boa ou maavais de toutes 
^es &cuitésf et que des résultats si coaipli* 
qués oepeuveptjaiPâis être r^s^dés comme 

^Iao. aIakkiaiia. 

Je pefsiste donc à penser que la manière 
dont Condillac a décomposé notre intelU* 
gence est vicieuse; et que plu? on j réflé* 
chira, plus on se convaincra que la pensée 
dei'honuiie n« conawte jamais qu'à sentir 
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des sensations , des souvenirs, des jugemens 
et des désirs (i). 

Au reste, rexamen auquel nous venons de 
nous livrer peut nous fournir des réflexions 
importantes. La première qui se présente^ 
c'est que le grand idéologiste dont j'ose ici 
combattre quelques idées, a le mérite émi- 
nent d'avoir le premier bien reconnu ce que 
c'est que penser. 

Il dit dans vingt endroits, et nommément 
dans ceux que je viens de citer : Lesfajoul- 
tés de rame naissent successivement de 
la sensation. Elles ne sont que la sensation 
qui se transforme pour devenir chax:une 
d^elles. Toutes les opérations de Vame ne 
sont que la sensation même qui se trans- 
forme différemment, etc Et, ce qui est 

plus précis encore/ il dit, dans sa Logique, 
chapitre 7 : Toutes les facultés que nous 
venons d'ohserver sont renfermées dans 
la faculté de sentir. Assurément c'est bien 



(1) Pour rintelligence complète de cette dUcnssioDy 
que )'ai tâché de resserrer ^ f inTite le lecteur i relire 
TAnalyse de la Pensée , par CondOIac, dans un des 
endroits cités ci-dessus j et sur-tout dans le diap. 7 
de la première partie de sa Lo^que» oA cdle est le 
plus détaillée , et que j*ai en prindpalemeiit en vne. 

dire^ 
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éiTè^ non-seulemenl comme Locke, que 
toutes nos idées viennent des sens , mais en- 
core qu'elles ne sont que des sensatipns de 
dîflerenles espèces. Cependant cela n'est 
pas complètement net, et souvent les ex- 
plications subséquentes obscurcissent en- 
core ces traits de lumière. J'aurais donc 
mieux aimé qu'il dît : Sentir est un phéno- 
mène de jBKre organisation, quelle qu'en 
soit la cause ; et penser n'eçt rien que sentir. 
Ce que nous appelons la fîiculté de penser, 
la pensée , n'est autre chose que la faculté 
de sentir, la sensibilité prise dans le sens 
le plus étendu. Toutes nos idées, toutes 
nos perceptions sont des choses que nous 
sentons, c'est-à-dire des sensations, aux- 
quelles nous donnons difiPérens noms, sui- 
vant leurs difierens effets et leurs diOfêrens 
caractères. 

Alors, au lieu d'expliquer péniblement 
comment la sensation devient mémoire, 
jugement, volonté, et mille autres choses, 
il aurait dit tout simplement, comme nous, 
que notre faculté de sentir ou penser con- 
siste à sentir des sensations proprement 
dites, de^ souvenirs, des rapports, des de-* 

P 
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sirs, et tout ce qu'il aurait jugé à propos d*y 
distinguer. 

Je crœs ces deux manières de s'exprimer 
bien identiques. Cependant, telle est la con- 
séquence de présenter la même idée sons 
un aspect ou sous un autre, que quand, par 
la suite de mes observations et de m'es ré- 
flexions, j'ai été conduit à conclure que 
toutes nos idées ne sont que d^Mensations 
diverses, et que penseï;, sentir €r exister ne 
sont pour nous qu'une seule et même chose, 
)'ai cru fermement ne l'avoir pas appris de 
Condilljic; et peut-être beaucoup de ses sec- 
tateurs ne conviendront pas que je dise la 
même chose que lui, ni par conséquent que 
j'aie raison. 

Il y a plus; je suis per^iadé que s'il avait 
rédigé son propre principe sous la forme 
t}ue je lui donne, cet excellent esprit qui lui 
a fait éliminer tant d'idées fausses et vagues, 
l'aurait amené nécessairement à ne plus re- 
connaître dans la pensée toutes ces opéra- 
tions parasites qu'il y admet encore 5 et qui 
ne font qu'embrouiller l'analyse qu'il en a 
&ite , ce qui a été un vrai malheur pour la 
science. Au reste, peut-être a-t-il cru s'être 
fait entendre suffisamment; peut-être n'a-t*il 
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pas voulu s'expliquer d'avantage. Quoi qu'il 
en soît, )e persiste à soutenir qu'à lui seul 
appartient l'Iionneur d'avoir découvert que 
penser n'est rien que sentir , et que toutes 
nos idées ne sont que des sensations di- 
verses dont il ne s^agitque de démêler les 
différences et les combinaisons. TdA débar- 
rassé cette grande vérité de quelques nuages 
qui l'obscurcissaient encore un peu ; )'en 
m tiré quelques conséquences de plus, et 
voilà tout 

La réflexion que nous venons de faire sur 
Oondiliac en amène naturelleinent une autre 
plus directement relative à la science, c'est 
qu'il est bien extraordinaire que depuis le 
temps que les hommes pensent et cherchent 
à se rendre compte de leurs idées, ce soit 
une découverte nouvelle de savoir que pen- 
ser est la même chose que sentir; et qu'il 
est encore plus surprenant que le même 
homme qui a été capable d'apercevoir cette 
vérité, ait pu ensuite se tromper sur le 
nombre et l'espèce des opérations distinctes 
qui composent cette faculté de sentir, et des 
sortes de sensations réellement diôerentes 
entr'elles que nous lui devons. 

II semble en effet, au premier coup-d'œil, 

P a 
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que rien au monde rie devrait étire plus aise^ 
âiiion de Connaître les causes de la pensée^ 
du moins d'en observer les eflFets ; il parait 
que là il n'y a pas. même possibilité à l'er- 
reur ; car de quoi s'agit-il pour chacun de 
nous? de se rendre compte de ce qu'il Eut 
tous les jours, à tous les momens ; d'en exa- 
miner les détails, de s'en tracer un tableau 
fidèle^ Il n'est question de rien ç^çfenbiner, de 
rien inventer, encore moins de rien suppo- 
ser. Il n'y a que des faits à recueillir , et ces 
faits se passent en nous ; chacun est pour 
lui-même le champ le plus riche en obser- 
vations et le sujet de ses expériences les 
pi us instructives ; enfin tout consiste à savoir 
ce que Ton sent. Qui pourrait jamais croire, 
s'il n'y était forcé par l'expérience de tous 
les siècles et par la sienne propre, que ce 
6oit là une entreprise dans laquelle aient 
échoué les meilleurs esprits ? Cependant , 
Bon-seulement la difficulté d'y réussir n'est 
que trop certaine, mais même elle est telle, 
qu'il faut déjà être fort avancé pour voir 
nettement en quoi elle consiste. Tout ce que 
nous avons dit jusqu'à présent a pu nous 
mettre sur la voie , mais nç suffit pas pour 
bien éclaircîr l'état de la question; il faut 
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donc que nous considérions encore notre 
pensée sous d'autres aspects, et que nous 
examinions quelques-uns des principaux 
phénomènes qu'elle présente. C'est ce que 
nous allons faire dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XII. 

De la Faculté de nous mouvoir et de ses 
rapports avec la Faculté de sentir. 

jyiES jeunes amis, je vous ai montré quels 
sont les élémens de nos idées ; je vous ai ex- 
pliqué comment ces élémens forment toutes 
nos idées composées, et je vous ai Êiit voir 
en quoi consiste la réalité de l'existence des 
êtres que ces perceptions nous font con- 
naître j j'ai ajouté à ces explications quel- 
ques application» et quelques discussions 
qui me paraissent satisËiisantes ; ainsi je 
crois avoir rempli la tâche que je m'étais 
imposée, de vous apprendre ce que vous 
faites quand vous pensez. Cependant, avant 
de quitter ce sujet, je crois devoir encore 
examiner avec vous quatre c^jets împor* 
tans, savoir ; i* jusqia'à quel point notre 
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ifeculté de penser est dépendante de noire 
volonté; 22'' quelles modifications apporte 
dans notre pensée la fréquente répétition de 
ses actes; 5"* ce que, dans l'état actuel de la 
raison humaine, la faculté de penser des 
hommes en société doit au perfectionne- 
ment graduel de l'individu et à celui de l'es- 
pèce; 4* l'influence de l'usage des signes sur 
ces deux espèces de perfectionnement. Ces 
quatre nouvelles manières de considérer nos 
facultés intellectuellesnous apprendront à les 
mieux connaître , et nous donneront la solu- 
tîon de plusieurs questions, et entr'au très de 
celle que nous nous sommes proposée dans 
le chapitre précédent, savoir en quoi con- 
siste la difficulté que tout homme éprouve 
k se rendre compte de ce qui se passe en 
lui quand il pense. 

Pour réussir dans ces recherches, il feut 
agrandir le champ de nos observations. Nous 
ne devonsplusnousborner à examinernotre 
faculté de penser, isolée et abstraite des 
autres circonstances de notre existence, il 
&ut considérer notre individu tout entier et 
dans son ensemble. Deux phénomènes prin- 
cipaux s'y font remarquer ; l'un est cette 
capacité, ce pouvoir que nous avons de re- 
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ce voir des impressions, d'avoir des percep- 
tions, en un mot, d'éprouver des modifica- 
tions dont nous avons la conscience. C'est 
cç que nous appelons la faculté de penser ou 
de sentir, en prenant ce mot dans le sens 
le plus étendu. 

L'autre est cette capacité ou ce pouvoir 
que nous avons de remuer et de déplacer 
les différentes parties de notre corps, et 
d'exécuter une infinité de mouvemens tant 
internes qu'externes , le tout en vertu de 
forces existantes au-dedans de nous, et sans 
y être contraints par l'action immédiate d'au- 
cun corps étranger à nous. C'est ce que nous 
appelons la faculté de nous mouvoir. 

Ces deux phénomènes sont également le 
résultat de notre organisation ; nous pou- 
vons bien les diviser par la pensée pour 
examiner séparément et successivement les 
effets de l'un et de l'autre; mais, dans la réa« 
lité, ils sont inséparables : le premier^ au 
moins, né peut exister sans le second; car 
quoiqu'il soit vrai qu'il s'opère beaucoup de 
mouvemens en nous sans que nous en ayons 
la conscience, sans qu'ils nous causent la 
moindre perception , il est certain que nous 
ne pouvons concevoir aucune perceptioa 
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produite en nous, même la plus purement 
intellectuelle, sans un mouvement quel- 
conque opéré dans quelqu'un de nos or- 
ganes. Ainsi, à prendre les choses teUes 
qu'elles sont, nous ne devons regarder Tac- 
tion de penser ou sentir que comme un eflet 
particulier de l'action de nous mouvoir, et 
la faculté de penser que comme une dépen- 
dance de la faculté de nous mouvoir. Celle-ci 
mérite donc bien de fixer notre attention. 

J'ai dit que nous avons le pouvoir de&ire 
des mouvemens en vertu de forces exis- 
tantes au-dedans de nous, et sans y être 
contraints par l'action immédiate d'aucun 
corps étranger. Je ne prétends pas pour cela 
qu'il existe en nous im principe essentielle- 
ment actif et vraiment créateur d'une force 
absolument nouvelle , indépendante de 
toutes celles qui existent dans le monde, en- 
sorle qu'en vertu de notre énergie propre 
la quantité du mouvement se trouve aug- 
mentée d'un moment à l'autre dans l'univers 
par notre action. Au contraire, et cela est 
essentiel à. remarquer^ des expériences ri- 
goureuses prouvent que quand un homme 
se suspend à la corde d'une poulie, il n'agit 
sur elle qu'en vertu de son poids et ne peut 
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rien au-delà ; que quand il pousse contre un 
mur ou contre un fardeau, il réagit contre 
le terrain sur lequel il s'appuie avec une 
force égale à celle qu'il applique à la résis- 
tance i qu'il en est de même quand il soulève 
un poids 3 qu'enfin il n'agit jamais que comme 
poids, ou comme ressort, ou comme levier, 
à la manière des êtres inanimés, et qu'il ne 
crée proprement aucune force nouvelle. Ce- 
pendant, il n'est pas moins certain qu'un 
corps vivant n'a pas besoin de l'application 
immédiate d'un corps étranger pour être 
mu*, et que bien qu'il lui faille un point d'ap- 
pui pour opérer un eSet quelconque, et 
qu'ainsi son action ne soit qu'une réaction y 
il a au -dedans de lui le principe de cette 
action. 

Il y a plus ; l'expérience prouve aussi que 
nos muscles, dans l'état de vie, soulèvent 
des poids de beaucoup supérieurs à ceux 
qui seraient capables de les déchirer dans 
l'état de mort. C'est donc quelque chose que 
la vie; c'est elle qui fait aussi que tant qu'un 
corps en est doué , il a la force d'assimiler 
à ^ substance les corps avec lesquels il est 
en contact d'une manière convenable, tan- 
dis que dès qu'il est mort, ce sont tous les 



» 
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élémens qui le composent qui se dissolvent^ 
se séparent , et vont former de nouveaux 
mixtes avec les êtres environnans, suivant 
de nouvelles lois d'affinités* Cette force vi- 
tale, nous ne savons pas en quoi elle con- 
siste; nous ne pouvons nous la représenter 
que comme le résultat. d'attractions et de 
combinaisons chimiques, qui, pendant un 
temps, donnent naissance à un ordre de &its 
particuliers, etbientôt,par des circonstances 
inconnues, rentrent sous Pempire de lois 
plus générales, qui sont celles de la matière 
inorganisée. Tant qu'elle subsiste, nous vi-- 
vonsy c'est-à-dire que nous nous mouvons 
et que nous sentons. 

Cette force vitale produit donc la faculté 
de faire des mouvemens ; mais comment 
s'exécutent ces mouvemens? c'est ce que 
nous ignorons. Nous savons bien que les 
muscles sont ceux de nos organes qui en 
sont les instrumens immédiats, et que quand 
une partie quelconque de notre corps se 
meut, c'est par l'efiPet de la contraction du 
muscle qui l'attire de ce côté ; nous savons 
encore que si ce muscle se raccourcît, c'est 
par l'affluence des liqueurs dans les nom- 
breux vaisseaux qui l'arrosent, lesquels se 
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dilatent et obligent la fibre à se raccourcir. 
Mais qu'est-ce qui imprime cette direction 
à ces fluides? nous l'ignorons, comme nous 
ignorons leur nature, leur origine et le prin- 
cipe de la circulation par laquelle ils entre- 
tiennent notre vie. Toutefois il reste certain 
que, tant que nous sommes vivans, notre 
organisation, au moyen de combinaisons la 
plupart inconnues, produit beaucoup de 
mouvemens apparens, et un bien plus grand 
nombre de mouvemens internes, qui n'ont 
pour cause immédiate aucun corps étranger 
au nôtre; et que plusieurs de ces mouvemens 
produisent en nous le phénomène que nous 
appelons sentir, tandis que d'autres ont lieu 
sans que nous en ayons la moindre con^ 
science. 

Si de ces premières observations sur la 
faculté de nous mouvoir, nous passons à 
l'examen de ses rapports avec celle de pen- 
ser ou sentir, nous voyons bien que c'est 
principalement par nos nerfs que nous sen- 
tons ; et que toutes les fois que nous avons 
une perception quelle qu'elle soit, ce n'est 
guère qu'en vertu d'un mouvement quel- 
conque opéré dans l'intérieur de ces nerfs 
ou de quelqu'un des principaux points dans 



356 IDÉOLOGIE. 

lesquels ils se réunissent. Mais qui nous dira 
quelle est la nature de ce mouvement et eu 
quoi précisément il consiste? c'est assu- 
rément une connaissance à laquelle nul 
homme n'est encore parvenu. Tout ce que 
nous avons pu faire jusqu'à présent, a été 
de remarquer quelques circonstances et 
quelques effets de ces mouvemens. 

A plus forte raison ne pouvons-nous pas 
déterminer la différence du mouvement qui 
s'opère dans les nerfe de notre œil lorsque 
nous voyons du bleu ou du rouge , ni dans 
ceux de notre oreille quand nous entendons 
un son grave ou aigu, ni dans ceux de notre 
nez quand nous sentons une odeur ou une 
autre , ni dans ceux de la peau de notre main 
ou d'une autre partie de notre corps quand 
nous sentons une piqûre ou une brûlure , 
une douce chaleur ou un chatouillement 
agréable; mais nous devons croire que toutes 
les fois que le même nerf nous procure une 
sensation différente, il faut qu'il ait éprouvé 
un ébranlement différent et qu'il se passe en 
lui et dans l'organe cérébral un mouvement 
particulier; et aussi que chacun de ces nerfe 
a une nianière d'être mu et d'agir sur le cer- 
veau qui lui est propre , puisque toutes ou 
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pi^s(}ue toutes les impressions produites 
par chacun d'eux diffèrent entr'clles plus ou 
moins , ensorte qu'aucune ou presqu'aucune 
des perceptions qui nous viennent par un 
nerf n'est exactement la même que celle que 
nous devons à un autre nerf. La preuve en 
est qu'aucune de nos différentes sensations , 
même de celles qui ont le plus d'analogie en-^ 
tr'elles, ne sont complètement semblables. 

Malgré ces différences vraisemblables 
entre les divers mouvemens nerveux qui 
produisent chacune de nos sensations pro- 
prement dites )^ ont ensemble un point de 
r essemblapce , c'est de partir tous de l'extré- 
mité de nos nerfs la plus éloignée du centre 
commun, et de se diriger vers ce centre, tan- 
dis que ceux qui nous occasionnent les per-- 
ceptions que nous nommons souvenirs, ju- 
ge mens, désirs, sont purement internes, et 
peut-être même se portent du centre vefs 
la circonférence. 

Raisonnant sur ceux-ci comme j'ai Ëiit 
sur les premiers, je suis conduit à croire 
que le mouvement quelconque en vertu 
duquel j'ai le sentiment d'un souvenir, ne 
saurait être le même quç celui par lequel je 
perçois un jugement, ni celui«ci le même que 
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celui qui me donne le sentiment à^un désir; 
et en outre, chaque perception de chacune 
de ces classes doit être produite par un mou^* 
yement particulier. Elles sont trop différen- 
tes entr'elles pour être les effets de causes 
identiques. Je conçois donc que toutes ces 
affections sont les résultats d^autant de mou- 
vement divers qui se passent en moi , et qni 
sont si fugitif et si fins, que je ne pois les 
apercevoir que parleurs produits, mes per- 
ceptions. On voit par ces réflexions quelle 
prodigieuse quantité de numvemens àiSSd% 
rens s'opèrent en nous, saoMompter même 
tous ceux, peut-être très-nombfeux aussi, 
qui ne sont la source d'aucune perception. 
Je ne pousserai pas plus loin ces obser- 
vations sur la faculté de nous mouvoir; elles 
sont suffisantes pour l'objet que )e me pro- 
pose. Il s'agit maintenant de voir Quelle est 
l'influence de notre volonté sur tous ces 
mouvemens et sur les eflfets qu'ils pro- 
duisent 
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' CHAPITRE XIIL 

De r influence de notre Faculté de vouloir 
sur celle de nous mouvoir ^ et sur cha^ 
aune de celles qui composent la Faculté 
de penser. 

V ous avez vu, chapitre V, combien elle 
est importaq^te pour nous cette faculté de 
former des désirs, puisqu'elle est la cause 
de tous nos plaisirs et de toutes nos peines , 
suivant que ces désirs sont ou ne sont pas 
accomplis. Elle n'est pas moins remarquable 
par cette heureuse circonstance, que nos 
désirs exercent souvent un grand pouvoir 
sur nos actions et sur nos pensées. Il est 
donc intéressant d'examiner la nature et les 
limites de ce pouvoir, et jusqu'à quel point 
il s'étend sur nos différentes facultés. Les 
réflexions contenues dans le chapitre pré- 
cédent nous permettant de ne regarder do- 
rénavant l'action de penser que conmie une 
circonstance qui accompagne souvent celle 
de nous mouvoir, nous allons d'abord par- 
ler du pouvoir de notre volonté sur celle-ci, 
et ensuite nous dirons en peu de mots quelle 
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est $on influence sur chacune de nos ËicuUéd 
inlellectuelles. 

On peut distribuer tous nos mouvemens 
en plusieurs classes , eu égard aux degrés 
de dépendance où ils sont de notre volopté. 
Ces espèces de tableaux détaillés des phéno- 
mènes de notre existence sont d'une grande 
utilité pour nous en faire prendre des idées 
justes, en nous accoutumant à y remar- 
quer des circonstances auxquelles le plus 
souvent on ne fait aucune attention. 

Beaucoup de nos mouyemens s'exécutent 
en nous sans que nous en ayons jamais la 
moindre connaissance. De ce nombre sont 
presque tous les mouvemens qui entretien- 
nent et renouvellent à chaque instant notre 
vie j et ce sont par conséquent les plus né- 
cessaires à notre existence. Nous étant com* 
plètement inconnus, il n'y a pas de dolile 
que notre volonté n'a sur eux aucun empire. 

Il en existe d'autres dont quelquefois nous 
avons la conscience, et qui quelquefois aussi 
6'exécutentà notre insu. Dans ce dernier cas 
ils rentrent dans la première classe ; mais 
lors même qu'ils nous sont connus , tantôt 
ils sont absolument volontaires , tantôt ils 
s'exécutent sans que nous nous en mêlions; 

souvent 
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souvent thème ils ont lîeii maigre notre vo- 
lonté expresse de les einpêchet. ' 

li en eist encore que nous faisons toiijoivà 
volôntairenâent et d'autres toujours malgré 
nous. Enfin, il en est qiie Abtre organisation 
nôUs rend constamment impossibles , nlémé 
lorsque nous desirOns le plus de les faire. 

L'empire de notre Voloiité sur notre faculté 
de nous mouvoir, edt donc 1res - diiSerént 
dans les difierens cas, et souvent resserré ' 
dans des bornes très-étroites; Remaf ^ubns 
4&iicoré, en tefmiâant cette énumération dé 
iios mouvemens, que ceux qui sont le plus 
Boumis à notre volonté, tels que oeUx qui 
(consistent dans Tusage ordinaire de noà 
membres, sont eux-mêmes le produit d'unà 
foule d'autres mjouvemens internes qui ont 
lieu sans notre volonté expresse^ où même 
isans que nous le sachions ; ensorte que ce 
jyest proprement que les résultats qui s'o-^ 
pérent parce que nous le voulbns, mais que 
les mouvemens qui y préparent s'eïécutént 
d'eux-nâêmes, à quelques nùaBCes prés, sui^ 
yant les casi • ' 

8i de la faculté de nous oiouvOir noiis pàs^ 
' sôBS à nos facultés intellectuetles, la réflexion 
précédente y trouvfi encore bien plus à'^ 

Q 
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plications. Sans doute^ COTime nous Fayo&s 
déjà dit, toutes nos perceptions sont des 
produits de mouvemens (q^és au-dedans 
de nous ; mais aucuns d'eux ne se laissent 
apercevoir^ et quand nous desirons ré- 
veiller en nous telle ou telle perception» 
nous sammes assurément bien incapables 
de Ëiire avec attention a^un des mouye- 
mens internes nécçssa«*es pour la produire. 
ils;Qouç:Sopt miêmesi complètement incpn* 
cus^ que nous n'en ferons aupuoe menton 
ici. Nous allons seuleq^ent indiquer en peu 
de mçfts jusqu'à quel point et dans^udi sens 
1>npeut dire qu'il dépend de nousd'é{Nrouyer 
telle <iu leUe jimi^ession, d'exercer telle ou 
telle àà nos ,&cuUés intellectuelles. Cam^ 
mfmçons par la sensibilité {uro^meat 4île. 
il ne ilépend pas de nousite ne pas p^* 
ce voir les sensations, c'est-à^ire de ne pas 
«entir les ébranlemens que les corps ^té- 
irieurs causent dans les organes de nos sens, 
ou ceux que les parties mêmes de notr^ 
corps éxdtent les unes dans les autres par 
leur action mutuelle. Il ne dépend pas de 
iK>us davantage de modifier les impressions 
qu'elles nous font, c'est-à-dire de trouver 
agréables ou désagréables celles qui ne le 



lmntp«Si ota}9 il êépmi do ll9^,'jil^«pl'fl un 

Uooa t <i!>e les autre» ^ViQnp(9}tf fipmm» 
nuUea powr no«3* C^ arrive 9<?»rfiid *i to»» 
les hoinmes; il y ^w a lo^inie éh^ qui Q^ 
pouvoir est porté à m g[»»çl d*gré : ce awt 
ice w qui aoQt pocupéa 49 p«(99iQ9s yM^^oj^ 
<>u de 9ié4it9l$«D8 pr<^n4ç«9. 0'^« q9<».94. 
tédait riufluence dé la yç^pté mf la 9<eiuif 
bilité prQ^^9Q9!t 4ite. 

QiDuuçtt ^ la iQ^çipû'e , ^^8 ^proiiyoi)» qtt« 
.le spiiv^iujr de çortaii^a ptoiç^^cHia 9ous 
Tientaouy^nt, i«m-6fisii^MipfH:.^a9§<i«e.i»QUS 
le youlioiQs, vsm^ f^éum i^p«G|^f«e 0aa9-.desi-< 
rions Fécarter j jpMfls 19^9 ^jptrpjiyws ABSsi 
gu'ii nous reyieiut jL^rsipe pim^ çl^srt^iQns 
à noy» le pro^r,fir. Ai^i, Jl^ f|i9in^/9 68$ 
tantôt i!iflépendai)D9, j^^»^ ^pi!P4f»te ^; 
la voloipté. NpB8 yioqr^s 49994a awle q»!^» 

sont les moj.f n§^>M(9K\^i^.^.|HWiyi(^r>^ 
la volonté sj^r cfitfee ^t(Hfi.t^i pourlfi wwent 
BOUS nous l)ornop)s k^.^'mm» ^ M*.= 
Usons-^n de Mmfi À l'ég^rid dij jsgfflPfft*. 
Le )ugeBttefl|t estindéppBdifPt.'iJ* ^yolftOté 
on ce sens qu'il ne nous e^ pas msTe» quand: 
nous percevons up rapppci;réf^I $f^e deux 
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êe nos perôeptions/de ne pas le sentir tel 
qu'a est, c'est-à-dûrè tel qrffl doit nous pa- 
raître en vertu de notre organisation, et tel 
quil paraîtrait à tous Ies« êtres organisés 
icomme nous, s'ils étaient exactement dans 
la même position. C'est cette nécessité qui 
constitue la ^certitude et la réalité de tout ce 
que nous connaissons j car s^l ne dépendait 
.que de notre &ntaisie d'être affeiAés d'une 
chose grande comme si elle était plstite^ 
d'une chose honne comme si die était mau- 
vaise, d'une chose vraie comme si elle était 
feusse, il n'existerait plus rien de réel dans 
le monde, du moins pour nous ; il n'y aurait 
ni grandeur ni petitesse, ni bien ni mal, ni 
hnx ni vrai t notre seule fantaisie serait tout. 
tJn tel ordre de choses ne peut pas même se 
concevoir, il implique contradiction. Notre 
jugement est donc bien indépendant de noti^ 
volonté en ce sens ; mais il en dépend en ce 
que , comme notas l'avons vu , nous sommes 
maîtres, jusqu'à un certain point, de çonsi-- 
dérer telle perception et de rappeler tel sou* 
vc^ir plutôt que d'autres, et de donner notre 
attention plutôt à un de leurs rapports qu'à 
un autre. Ainsi c'est à proportion que nous 
soumettras notre sensibilité et notre mé^ 
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«loire à l'acttOQ de notre volooté) que ceUe^ci 
déviait maîtresse de& opératîoos dp nolro 
j[ug€meat 

Enfin, on peut demander, et on demande 
souvent, si ùotre volonté elle-même esb 
libre, si elle dépend de nous, o^st-4i^^dire, à 
parler exactement, si elle dépend unique** 
ment d'elle-même. U est bon de^sommencer 
par éclaircir cette expression^ et par voie 
pourquoi nous mettons ainsi notre moi à la 
place de notre volonté^ et pourquoi doua 
nous identifions davantage avec cette fa-r 
culte qu'avec toute autre, comme si çelled 
de percevoir des sensation», des souvenirs ^ 
des rapports , celle de faire des mouvemens^ 
n'étaient pas nous , ne nous appartenaieof 
pas, ne Ëdsaient pas partie de ndce moi 
comme celle de former des. désirs. La rait 
scNi en est simple. Jottir et soBffirir* est t»ut 
pour nous; c^est notre existence toute en# 
tière , et nous ne jouisMns et sonfifrons ja^ 
mais qu'autant que nous avons des désirs 
et qu'ils sont accomplis ou non« Nous n'exis^ 
Ions donc que par eux et par la faculté d'en 
former. J[^and quelque chose se &it contro 
notre désir, nous voyons bien que ce n'est 
pas Qous qui l'opérons. Nçs désirs et toutes 
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lies âctiana qui en sont les conséquence»^ 
sont donc toujours la même chose que nOus^ 
et tout ce qui n'est pas eux ou n'en dérive 
pas 9 est étranger. à nous, ne fait pas partie 
de notre moi. La, question proposée se ré- 
duit donc à c^elle^ci : Nôtre volonté dépend-^ 
elle uniquement d'èllé-méme? ce qui est la 
même chose que de detoand^ ^ pouvons*, 
nous Toul«^ir sans .oause , et Umquemeat 
parce que^ndus yoîlloas vouloir? Ainsi pré- 
sentée^ cette question i^'est pas difiicUe à 
résoudre, conmieil arrîte toujours quand 
les questions sont bien pOMôs, c'eât-^i-dire 
que leinrs vrais éléniens sont bien éoonoés; 
l?ar.pour résoudre une l|«tôtîoa, il ne s'agît 
jamais que de porter un jugement; et quand 
les deux idées à ccu^parer sont connues et 
^éseotes^Je jtigemeiMi est tout déduite porté* 
]>aiksl le cas àeted^ iliue S'agit qOe de v<Hr s'il 
est dans la nature de notse volera d'entrer 
exaction sans ^tre m^e par rien, si un de- 
sir peqt naître en ..nous sans caude ; il est 
bien clair que non. £n eâèt, si nous eonsi^ 
aérons le désir abstraifcemcmt, si nous n'y 
voyons qu'une perception, ndus^ne pouvoos 
le concevoir qofe comme une conséquence 
nécessaire du jugement qu'une perception 
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précédente est pour nous bonne ou mau- 
vaise à éprouver y désirable ou non ; et ce 
jugement, que comme la suite inévitable de 
la manière dont nous a affecté cette percep-^ 
tion quand nous Pavons éprouvée. Si, au 
contraire, nous regardons nos désirs, ainsi 
qu'ils sont en effet, comme les résultats de 
certains meuvemens inconnus qui se pas- 
sent dans les organes de Fétre animé, et qui 
lui font éprouver une maniéré d*étre qu'il 
appelle désirer, il est certain que tout désir 
suit nécessairement du mouvement des or^ 
' ganes qui a la propriété àe le produire , et 
que ee mouvement des organes n'est pas un 
acte de la volonté , mais est lui-même occ^-- 
sionné par d'autres mouvemens ant^rietirs^ 
Ainsi, ni sous le rapport idéologique , ni soua 
le rapport physiologique, il n'est possible de 
concevoir le désir autrement que comme 
une suite nécessaire de faits antérieurs: et' 
en général il ne nou^Cst pas possible de corn-* 
prendre un acte quelconque qui soit son 
principe et sa cause à lui-même. Ainsi, ceux 
de notre volonté sont forcés et nécessaires 
comme ceux de toutes nos autres facultés, 
et comme ceux de tous les autres êtres ani« 
mes ou inanimés qui existent daob la nature. 
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Cette vérité^ au reste , ne fait pas que noua 
.970ns tort d'attribuer k ^ facilité de youloir 
re}{:tréme importance que npus y attachooa 
dans nous et dans lesi autres, d'ep porter les 
jugeppiens que nous en portons et de nous 
conduire comme nous le faisons à sonégard« 

Nous n'avons pas tort dç Apys identifier 
à notrç prppre volonté, et de dire indifie^ 
f*emnient, il dépend àfi moi ou il dépend d^ 
ma yplojQtç de faire tellç ou telle chose, je 
pe sui3 pasi le maître de cela^ ou cela ne dé-t 
pend pas de ma volonté) car compae soufi^ir 
ç\ jQVflV est tout pour noq^, et que nous ne 
couvrons et jouissons îamai^ qu'autant que 
notre volonté est a,ccomplie ou ço^ariée,^ 
ellç est bieii un ê^e identique ayec i(Ot;r9i 
moi. 

Nous n'avops pas tort d^attapher qne 
extrême importance à la volonté dans les 
autres êtres çentans et VQulans,et de Fiden- 
tifie^ avec leur moi; tt eux , à, leur tour^ 
n'ont pas tort d'y attache^ qnç. e:^ti;ê9ie vn- 
portance en nous et de l'identifier avec notre. 
inoi; car notre volonté a la puissance.de d^ 
rïger presque toutes nos actions, et 8ur*tout 
toutes celles par lesquelles nous influons sur 
çi^t Ainsi ; pour eux, notre volonté ou nous . 
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c^st bien exactement la même chose , tX'- 
çepté dans certains, cas qui forment des 
exceptions assez rares. 

Ils n'ont pas tort non plus d'attacher une 
idée de mérite ou 4e démérite^ un sentiment 
d'apiour ou de haine à notre volonté éclai- 
irée ou stupide^ bienveillante ou malveillante 
à leur égard j car si nous n'avons pas le pou- 
voir de vouloir uniquement parce que nous 
voulons vouloir, nous avons jusqu'à un cer- 
tain points* commç nous l'avons dit^ celui 
d'attacher Qotre attention à telle ou telle 
perception 9 de multiplier et de rectifier les 
jugemens que nous en portons et en vertu 
desquels nous avons des volontés. Or, que 
nous soyons portés à ces recherches par le 
ridicule pouvoir de les désirer sans motifs 
ou par des circonstances inconnues, peu 
importe à ceux qui ne sont affectés que des 
l-ésultats , et qui ne peuvent accorder leur 
estime qu'à la justesse qui 7 brille et leur 
amour qu'au bien qui en résulte pour eux. 
En effet, une chose quelconque n'est ni esti- 
mable ni aimable par la cause qui la produit, 
mais par l'effet qui en résulte; et si nous 
disons communément que c'est l'intention 
eeule (c'est-à-dire là Yolonté) qui fait tQut le 
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mérite d^une action, et que c'est Tintention 
seule dont on peut savoir bon ou mauyaiB 
gré, c'est uniquement parce que, comme 
nous l'ayons déjà remarqué, nous identifions 
avec raison les autres avec leur volonté , 
comme nous nous identifions nous-mêmes 
avec la notre j et cette expression ne signifie 
autre chose si ce n'est qu'un individu n'est 
estimable et aimable <|u'à proportion que 
sa volonté est éclairée et bienveillante. Or, 
cela est tout aussi vrai dans l'hypothèse 
que sa volonté est l'efifet nécessaire de causes 
inaperçues, que dans la supposition absurde 
qu'elle est un effet sans cause. 

Par la même raison , notre principe nft 
détruit point la justice des punitions et des 
récompenses ; au contraire , il l'établit plus 
solidement ; car si notre volonté est dét»- 
minée nécessairement par des jugemens an- 
técédens , il est fuste et raisonnable de loi 
fournir des motifs de Se porter au bien ; au 
lieu que si elle naissait sans puse , les puni- 
tions et les récompenses n'auraient aocone 
influencersurses déterminations futures, et 
les unes ne seraient qu'une vengeance pué- 
rile , et les autres que l'expression d'une 
reconnaissance inutUe. 



CHAPITRE Xlir. StSl 

Ce sont sans doute les motife que je viens 
de développer qui, aperçus confusément par 
tous les hommes , les ont conduits à porter 
tous, sur leur volonté et celle de leurs sem- 
blables, des ]ugemens qui sont très-justes au 
fond, quoiqu'ensuite l'ignorance des causes 
qui déterminent invindblement cette vo- 
lonté , et Penvîe de ne pas se troîre les 
iûstrumens passife des circonstances envi-* 
ronnantes, les aient portés à imaginer que 
leur volonté est une création qui se produit 
spontanément en eux, et à ne jamais remon- 
ter à une cau&e antérieure de leurs actions 
que quand celle-là n'a pas lieu. Concluons 
donc, que notre volonté n'a pas le pouvoir 
de former tel ou tel desîr sans motif et par un 
acte purement émané d'elle; mais qu'ayant, 
Jusqu'à un certain point (quelle que soit la 
cause qui la mette en action) , le pouvoir 
d'appliquer nôtre attention à une perception 
plutôt (^u'à une autre, de nous foire retrou- 
ver un souvenir plutôt qu'un autre, de nous 
feire examiner tel rapport d*une chose plu- 
tôtque tel autre, tous actes qui sont les élé- 
mens de ses déterminations, elle influe, non 
.immédiatement, mais médiatement sur sa, 
direction ultérieure. 
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Je ne traiterai point ici à la manière des 
scholastiques la question tant débattue de la 
nécessité et de la liberté; je pense, avec 
Locke, qu'être libre c^est avoir le pouvoir 
^'exécuter sa volonté, et que toutes les fois 
qu'on donne un autre sens à ce mot on ne 
$'entend plus. Il ne peut donc pas y avoir de 
liberté avant la naissance de la volonté ; et 
il ne pouvait être question que d'examiner 
ce qui fait naître notre volonté. Je pense que 
c'est ce que nous avons fait suffisamment. 

Je terminerai là ce chapitre, dans lequel, 
comme dans le précédent, je me suis borné 
à recueillir des Êdts sans me permettre de 
remonter à leurs causes, qui me sont in- 
connues, ni d'en tirer des conséquences qui 
auraient été prématurées. 

Je sens qu'à la suite de ces observations 
je devrais indiquer les moyens de perfec- 
tionner notre faculté de nous mouvoir, et 
ceux de bien diriger notre acuité de vouloir, 
et d'augmenter son influence sur toutes les 
autres; mais il faut auparavant nous être 
piunis des observations dont nous allons 
nous occuper dan§ le chapitre suivante 
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CHAPITRE XIV. 

Des effets que produit en nous lafré^ 
quente répétition des mêmes actes. 

}}{ ous venons de passer en reviie plusieurd 
circonstances importantes de nos dififêrentes 
opérations physiques et intellectuelles; mais 
il en est encore une qui mérite de fixer toute 
notre attention, c'est l'efiPet que produit sur 
chacune de ces opérations sa fréquente ré- 
pétition. On appelle habitude la disposition^ 
la manière d'être permaneAte qui naît dé 
cette fréquente répétition : c'est-là le vrai 
sens du mot habitude. Il est vrai que dans Pu* 
sage ordinaire on confond souvent la cause 
et l'efiTet; et quand on dit, j'ai une telle habi^ 
tude, fai Thabitude de telle chose, je suis 
habitué à telle chose, cela veut dire égale- 
ment ou que l'on fait souvent cette chose 
quelconque, ou que Ton éprouve la dispo^ 
sition qui résulte de la fréquente répétition 
de-cette action. Ce manque de préci^on dans 
le langage vient sans doute de ce que peu de 
gens ont réfléchi avec attention sur les hàbU 
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tudes et sur leurs causes, car Viné^actitude 
des expressions naît toujours de la coniu- 
sion des idées ; voilà pourquoi les langues 
se perfectionnent à mesure que les coimais- 
sanoes se dâ)rouflleQt. Coofonnoos-nons 
cependant à l'usage ; iiaais 0€Qt}p0ii$«-nous 
de nous faire des idées nettes de nos habi- 
t^udes, et de démêler les effets qu^elle^ pro- 
dtii3e9t sur nos différentes ÊK2ultés, et j^^ 
mençons par la acuité de nous mouvoiri 
qui, prise dans son sens le plus étendu, ren- 
ferme toutes les autres. 

Personne n'ignore que plus nous répétons 
couvent le même mouvement, quel qu'il 
soit, plus nous l'exécutons avec Êicilite et 
rapiditéX'estd'après cette observation cons- 
tante et générale, que^ lorsque nous voulons 
réussir à faire une action quelconque^ nous 
nous y exerçons le plus possiNe, et que, 
quand on veut^ju'un ouvrage se fasse très- 
yite, on a soin de partager le tray^pd de ma- 
nière que ehnque ouvrier n'ait qu'^w petit 
nombre de mouvemens et toujours les 
mêmes à exécuter : cc'est-là le grand avan- 
tage de la division du travail dans les manu- 
fiictures. Ce principe est donc connu de tout 
le monde. 
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iMais tout le monde ne remarque pas de . 
poème que plus un tuou vement est &cile et 
rapide, moins il est senti, ensorte que 9ou« 
vent il finit par ne plus donner lieu à aucune 
aeosatioa^ par être tout-à-fiût inaperçu : cela 
eet pourtant très-vrai. 

Une 9l)servation non moins juste, à la* 
quelle on &it encore plus rareinent atteo** 
lion, c'est que, lorsqu'il s'agit d'un mouve^ 
ment volontaire, pour parvenir à le fidrjs 
avec rapidité , il ne suffit pas que l'organe 
moteur immédiat contracte la souplesse 
Qéciessake pour l'exécuter sans peine , il faut^ 
çiHsoreque nous apprêtons à former promp- 
tement et sans déswdre les diffépens désirs 
auccessife en vertu desquels le mouvement 
doit s'efiectuer . C'est une chose qui s'observe 
d'une manière très-marquée les premières 
fois que Fon s'étudie à produire quelque mou* 
vemeQt uu peu compliqué. {iOrsque je «ou9- 
menée à prendre de^ leçons de ^anse ou 4a 
clavecin, par exemple, il faut que mon 
mi^e me fasse connaître en détail les djf* 
férens mouvemens partiels que mes jambes 
ou mes doigts doivent exécuter, et dans 
quel ordre je dois les vouloir; il fitutt qu'il me 
ies décompose, c'est-à-dire qu'il m'enseigpe 
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chaqae jugement et chaque deâir partîculîef 
que je dois former, et dans quel ordre 3s 
doivent se succéder; il Êiut que Topératiotl 
intellectuelle devienne aussi facile que l'opé^ 
ration mécanique; la preuve en est que ce 
n'est que quand la première s^exécûte avec 
régularité et sans peine , que j!ai ab qu'on 
appelle mon pas de danse dans la jambe ou 
ma piéee de clavecin dans la main ; et que 
si elle éprouve dérangement, cbnfu^on ou 
, hésitation , l'opération mécanique se fera 
irrégulièjfement et mal. Cest pour cela que 
presque toutes nos actions^ même celles où 
nous paraissons le plus purement machines, 
portent, jusqu'à un certain point, Tem- 
preinte de l'état où Sont nos facultés intel- 
lectuelles. 

Ajoutons encore une réflexion à celle-ci^ 
c'est qu'il arrive à ces jugemens et à ces de-* 
sirs que nous sommes obligés de former 
pour Élire certains mouvemens , précisé^ 
ment la même chose qu'à ces modvemens 
eux-^-mêmes; c'est-à-<lire que tant qu'ils sont 
pénibles et lents, nous les distinguons tous 
et nous en avons une conscience détaillée , 
et dès qu'ils ont été répétés assez souvent 
pour naître avec facilité et rapi^té, lisent 

Uea 
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lieu presque sails que ùousnous en, aperce* 
yions, ou même totalement à notre insu. 
Cest ce que nous allons voir plus en d^il 
en parlant des efffetô de la fréquente répé* 
titîon de nos opérations intellectuelles. 

Puisque toutes nos opérations intellec- 
tuelles, âbs perceptions, sont des effets de 
mouvemens qui s^opèrent dans nos organes , 
il est nécessaire qu'elles participent aux mo- 
difications qu'apporte dans tout mouvement 
la circonstance d'être fréquemment répété ; 
mais comme lés conséquences n'en sont pas 
exactement les mêmes pour nos différentes 
espèces de perceptions , il Êiut les considérer 
séparémentCommençons par les sensations 
proprement dites. 

Le mouvement qui a lieu lorsque nous 
percevons une sensation , devient plus ra^ 
pide et plus fiidle quand il a été fréquem- 
ment répété ; il doit donc se feire qu'une 
sensation souvent éprouvée soit moins vive 
pour nous : c^est aussi ce qui s'observe. Elle 
ne produit plus en nous ce sentiment de 
sui^rise (1) qui nous excite siTivement les 
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(1) N*entendèz ici par ce môl que la surprise pour 
^Insî dire mécanique^ et non pas cette espèce de sur- 

R 
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prmières fois ; plus elle se renauvelle sou- 
yenJ;, moins elle attire notre attention: et si 
enfin elle est trop fréquente ou trop pro- 
longée, eUe finit par n'être plus aperçue, 
comme lorsque npjus sentons trop long- 
temps la même odeur ou liç même goût, 
ou le même degré de. lumière ou de tempé- 
rature (i). Quand Feflfet contraire arrive, 
comme lorsqu'une douleur nous devient 

prise réflécliie ou d*admiration qui est l'ouvrage du 
jugement^ et qui, par conséquent > augmente avec les 
cozmaissances. Nous en parlerons en son lieu. 

(i) Je ne serais pas surpris du tout que ce fût là 
une des raisons > et peut-être la principale^ pour la- 
quelle nous n'avons aucune conscience des mouyemens 
qui sont nécessaires à l'entretien de notre organisation, 
et qui s'opèrent continuellement pendant tout le temps 
de notre existence*, et je suîs très-tenté de croire que, 
d&ils les premiers momens où nous commençons à 
sentir > nous avons un gentiment très^marqué > et peut- 
être assez distinct > d^ chacun de. ces mouvemens , 
qui deviennent insensibles dans la suite. Beaucoup da 
faits observés dans les enfans , leurs ris , leurs pleura 
sans cause apparente^ autorisent cette conjecture, qui 
ne répugne pas à la iraison. Au reste, je dis un senti- 
ment assez distinct, et non' Jias >trèa-4iÀtidet> parce 
qu'à cette époque l'action du jugement étant encore 
nouvelle et rare, et par conséquent lente et pénible, 
elle doit laisser dans la confusion beaucoup d'impres- 
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plas nsupportable à mesure qu'elle se re^ 
nouvelle ou se prolonge, c'est toujours parce 
qu'elle finit par déranger ou détruire l'or- 
gane qu'elle affecte, ou parce que le mou- 
vement organique qui la produit, en se ré- 
pétant et se prolongeant, met en jeu d'autres 
organes seijsitifs et y excite des mou vemens 
qui n'avaient pas eu lieu d'abord , ce qui y . 
dans les deux cas, rend le mal réellement 
plus grave , ou plutôt multiplie réellement 
les causes de douleur. Il est même à remar- 
quer que si nos douleurs deviennent plus 
poignantes à la longue, il n'en est jamais de 
même de nos plaisirs j ce qui pourrait tenir 
non-seulement à ce que tout plaisir dispa- . 
raîtdès que le sentiment de fatigue survient, 
mais encore à ce que, dans l'accroissement 
de la douleur par la fréquence ou la durée, 
il y entre de l'action de notre jugement^ qui 
nous irrite contre cet état pénible et nous 
le fait trouver plus insupportable. . r . 

' ' ' [ ] . ;. • <» 

sîons que dans la suite elle démêlerait aisément sfbÀ 

les sentait encore. i *^ ^ 

' Pait-êtrè aussi , dans le cas de la prolon^ti(»:côt^' 
tinue,.y.a-t-il presqu* cessation. 4ïï,i^ouvemcnt orga-* 
nique^ V^r^ane restant dans Tétat où l'a ix^is le com-'j 
J3i«nc6ment de Timpression sensible. 

R 2 
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II èsl donc Vrai en général que nos sensa- 
tions trop répétées devîeiment moins sen- 
ties, comme le mouvement sensitif qui les 
produit devient plus facile; mats puisque ce 
mouvement de l'organe lui devient plus fa- 
cile, la sensation doît donc devenir pluà &cile 
aussi, c'est-à-dire n'avoir pas besoin d'un 
émulant aussi fort pour être excitée : c'est 
aussi ce qui arrive.il est d'observation cons- 
tante que la délicatesse de nos sens s'accroît 
par l'exercice , même indépendamment de 
la part qui doit être attribuée à faction du 
jugement dans ce progrés; et quand le con- 
traire a lieu , c'est qu'il y a eu lésion dans 
l'organe par le trop grand usage qu'on en 
a fait. 

Maintenant, de mehie que l'observation 
attentive de ce qui a?^riVe à nos mouve- 
ment en yerla de leur fréquente répétition 
nous a bônduits à troWer quel devait être 
l'effet de la même cause sur nos sensations, 
et à reconnaître que les phénomènes sont 
tels que nous avions jugé d'avance qu'ils de- 
vaient être, de même aussi l'exameo que 
nous venons de^foire de la sensàtloai nous 
fait déjà prévoîr ' cd qïrî arfîtc à la mé- 
moire. 



CHAPITRE XIV. ^St' 

En eSkty quand dous percevons une sen- 
sation, le mouvement quelconque opéré, 
dans Porgane aflfecté en pro4uit up autre 
dans le centre nerveux , que nous concevons 
comme lo siège de la perception , et qui en 
est l'organe propre. Quand nous percevons 
xm souveniri ce n'est pas ce premier mou- 
vement qui recommence; aussi le souvenir 
d'une sensation n'est pas la sensation elle- 
jnême. Cest le mouvement de l'organe pro- 
pre de la pwception qui se renouvelle. Or, 
ce mouvement est comme tous les autres; 
plus il a eu lieu souvent, plus il se renou- 
velle avec facilité et promptitude, et moins 
est vive la perception qu'il nous cause ; tel 
est aussi ce que nous éprouvons. Plus 
nous avons eu souvent unte perception quel- 
conque, plus noi^s en avons ai^ment le 
3ouvên}^; mais aussi mains ce souvenir 
nous frappe et nous émeut. S'il est plus vif 
quand la sensation a été longue et profonde, 
c'est uniquement parce que son impres- 
sion sur les organes 9 été p^ns forte; mais 
cçla ne tient pas à ce sentiment à'étmnffeté 
(qu'on me passe ce ternie presque sjno-* 
nyme de celui dç nouveauté) qui nait de 
la difiiçalté qu'éprauve l'organe à se plier 
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à ua mouvement qu*il n'a pas encore éxc- 
cuté. 

Mais nul de nos mouvemens internes 
n'est isolé; ils se tiennent et s'enchaînent , 
comme tous les mouvemens de la nature , 
par une multitude de rapports et de com- 
binaisons; et plus ils se répètent, phis fls 
mettent en jeu tous les mouvemens adja- 
cens, et les rendent faciles, quoique moins 
sensibles. Ainsi plus un souvemr se renou- 
veîle, plus il réveille aisément tous les sou- 
venirs collatéraux, quoiqu'ils deviennent 
moins frappans. C'est ainsi que s'établit cette 
liaison des idées , phénomène idéologique si 
important, dont l'observation a été si juste- 
ment vantée, puisqu'elle jette le plus grand 
jour sur nos opérations intellectuelles, et 
qui n'est lui-même que la liaison mécanique 
ou chimique des mouvemens organiques qui 
produisent nos idées. 

Ce que nous avons dit des sensations et 
des souvenirs s^applique complètement et 
parfaitement à nos jugemens, non-seule- 
ment parce que l'on ne peut juger que ce 
que l'on sent, et que tout ce qui arrive aux 
matériaux, aux sujets de nos jugemens, 
influe nécessairen^ent sur eux, mais encore 
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parce que nos perceptions de rapports dles- 
même^ né sont , comme nos autres pércep-^ 
tiôns, (|iledës efièts de certaine mouvemetas 
dans nos organes; aùsisi particîpent-elles à 
toutes les ' modifieatioris' qu'éprouve tout 
mouveBDieilt par Veflfët de sa fréquente répé- 
tition. Il est manifeste que plus nous avons 
porté jsôuiveàt të m^mè jugèifient , plus nous 
le portdns facilement, rapidement, itiôins 
il nous frappe et plus il i^veiUë aisémefnt , et 
sans que nous nous en apercevions; tôUs 
ceux: qui y tiennent de près. Oela va même 
jusqu'à faire toutes oti presque toutes ces 
op^atiotis à notre inëâ, ou du moins sans 
que nous en ayons une conscience dis- 
tincte. 

Il doit en être, et il qn est de nos désirs 
âbsoïiiimfent comme de nos^ jugemensy puis- 
qu'ils lie sont comme deux-ci que des effets 
de mouvemens orgaÂiqœs. Plus nousavoos 
formé pndôsir, plus nous somines disposés 
à le foriner, plus la moindre chose l'exdite , 
plus U réveille de sentimens environnans. 
Mais en général il s'alanguit après la pre- 
Jûière eiplosion. Si cela n'arrive pas tour 
jours , c^€St parce que les opérations qui 
l'occasionnent; étant devenues plus &ciîe& 
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par leur fré(|uçnçe,<m9yaDttaÎ3S|4<I^^tracG$ 
plus profondes pay leur durée ^soptt répé- 
tées plus sQUVQiit etàrpccasionide plus d^ 
circonstances diyepçe^*, Si enfin^ au lieu de 
diminuer il augmente ^ on peut et po doît en 
dire ce que QQps ayons dit d^ sensations, 
dont tout désir émfM;ie>. et dans le$<tU^Uesii 

fréquence et sî^idorée, il met ett jftft d'ftutre$ 
orgape9.sejft»tifcqui»?$gig8ai§ntp«s.d'ftbord, 
ce qui au^nentele besoin priiyitifj ou il rend 
plus,. fréquent le iu^^oient que son aceom^ 
plissement nous est nécessaire, ce. qui rend 
plus énergique la )Soufifcance de n'y pas par- 
veoii^. :. . 

Telle est, je crois, Thistoùre exacte et scro- 
puleose des eflfets iqu^ïme fréquente- répéti- 
tion 9u une durée: prolongée produit sur 
nos mouvemens, taut.qeux qpui ne consis- 
,tent que daii& le ,dé^kt(imient<de quelque 
partie de notre corpa, que ceux ^ui ptodui- 
cent nos diverses espèces de perceptions ou 
opérations intellectuelles, Elle esl fondée 
sur des observation^ &ite& àvèti aoio ; et 
parce quedu développement délicat de teurs 
circonstances les moizis aperçues on tire des 
raisons diverses , dont les unçs sont propres 
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à expliquer un résultat, et leç autres uq ré* 
3ultat fort différent, ne vous persuade? pas^ 
jeunes gens , que cette analyse soit Entas* 
tique et inventée seulement pour s'àcconi'^ 
moder aux fai)^ : avec cette prévention on 
trouverait très*mauvaise Fesplication du 
physicien quidU : Sila fumée tombe dans le 
mde et s^élève dans l'air, c'est toujours la 
pesaotçur. qui«n e$t oau^e; et pourtant il a 
par&Uenient raison. Sans doute il vaudrait 
mieux qu'il pût vous dire àpr/onpourquoî 
la pesanteur fait tomber un corps grave, et 
ique je pusse >ous montr^iip les raisons mé* 
caniques et chimiques qui font que nos 
mouvemens tant sensibles qu'insensibles 
s'opèrent de telle ou telle façon, et produi- 
sent telle ou telle nuance de perception ; 
imh c'est Oe que ni lui ni nioi ne saurions 
fak^ : tratce qUe nous pouvons, c'est d'exar 
miner les durantes façons.dontles choses 
66 passent t et d'y découvrir quelques lois 
générales, c'est-à-dire quelques manières 
constantes d'agir^ Si après cela les faits s^ 
trouvent toujours tçls qu'ils devraient étroi 
en supposant ces lois réelles, ceta prouve 
qu'on ne s'est pas trompé en les reniarquant , 
et non pas qu'on les a imaginées à plaisir, 



\ 
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pour ensuite forcer les faits à s'y accommo- 
der} ètmoîns Ces lois sont multipliées, et plus 
lés feits qu'elles expliquent, c'est-à-dire qui 
ne les colEitreidisent pas^ sont nombreux, 
plus on est près du but; car là perfection de 
là science' serait de voir tous les faits pos- 
sibles naître d'une seule cause! 

Je crois donc que c'est une loi générale 
dé tous nos mouyemens, que plus ils sont 
répétés; plus ils deviennent faciles et ra- 
pides; et que plus ils sont faciles et ra- 
pides ^ moins ils sont perceptibles, &es1r 
à-dire plus la perception quHls nous cau- 
sent diminue^ jusqu'au point même de 
s^ànéantir, quoique le mouvement ail 
toujours lieu. Je crois en outre que cette 
seule observation, en ayant égard à la ma- 
nière particulière dont elle s'applique à dia- 
cune de "nos facultés , suij&t prar nous 
rendre raison de tous lés dfets de la firé- 
quënte répétition de nos perceptions. Nous 
volions déjà de l'appliquer avec succès à nos 
perceptions élémentaires; essayons actuel- 
lement de là rapprocher de percutions qui 
scient plus composées, et par conséquent 
d'habitudes qui seront plus compliquées: 
ùà vous sera une nouvelle occasion de re- 



CHAPITRE XtV. 267^ 

• 

marquer combien il nous est utile et corn-- 
mode d^àroîr su ranger la foule immense 
de nos idées sous uh.pétit nombre de^ 
classés , où plutôt d'avoir pu les décompoefef 
en un petit nombre d'élémens toujouî^s les 
mêmésj car nous allons reconnaître dans 
les modifications apportées à ces idées par 
leur fréquente répétition, le produit des 
changemens particuliers qu'elle apporte » 
ce petit nombre de perceptions élémen- 
taires. ; 

Ne craignons pas de prodiguer les exem-* 
pies.. Un homme vous paraît dans une si- 
tuation lâcheuse , et il a Pair content ; il 
TOUS dit qu'on s^habituè à la peine : W 
guerrier vous dira de même qu'on se fait aa 
danger. ; 1 . > 

• Deniàndez à cet àutf e , qui montre tant 
dé répugnance à àValer un-bi'èuvage désa- 
gréable, s'il a eu autant de peine à s^j ré-* 
soudre les jours priécédèns ; il Vous dira que 
non, maïs que chaque jour il lui devient plus 
insupportable : cependant s'il est peu sen- 
sible à un spectacle agréable , c'est qu'il Ta 
beaucoup vu. 

S'il ne se rappelle pas qu'on s'est servi 
d'une expression singufière, 6'est qu'il Ta 



déjà ))eaueaup eatêxidue^ il n'en e$f: pîas 
frappe ; pourtant il: vous réqtera u?>lopg pas- 
sage d'une langue qu'il ne oontpr^i^d pa? , et 
Be s'j trompera pas» i}Biquem,eQt parce qolt 
Fa entendu et repété iqille fois. - 

Si dans la cony^rsation il place à tout mo- 
ment le même mot, quoiqu'ir ne aoit pas 
toujours à propos, c^est encore par la même 

. Si VOUS êtes surpris diç la vitesse et de la 
justesse avec laquelle vous calculez des 
chiffres sans presque y penser, vous vous 
« dites, c'est Fhalâtude :si vous êtes frappé de 
Ifk Ëicilité avec laquelle vous combinez des 
notes de musique ou des caractères , et en 
trouvez l'expression y sans songer à la valeur 
de chacun d'eux en particulier, sans réflé- 
chir sur leurs d^érens rapports, en pensant 
même à autre chQse, vous dites encore > 
c'est l'habitude* -■ 

Si nu houpimp voit tout de suite dan& un 
parti ^'on lui propose de prendre, un grand 
nombre de conséquences qui ne vous frap^ 
peqt pas, et qu'il sent déjà, quoiqu'il ne 
puisse encore ni les démêler ni en rendre 
compte , il vous dira oue c'est l'effet de l'ha- 
|>itude qu'il a de pareilles aDàires : s'il est à 



rinstaqt^aUi d'ûiie multitude de befttitiê& oit 
dejlé&uts d'un lûùFceaU de poédie, ou de 
muiftique, ou d'un tebleâu, ii vous en don^ 
nera la méiue raison* • - > 

Si vous te toyeî vivtfifietit lôiiché tfutte 
marque d^âttàûbement, soyez; ^i (|u11 à Vïà^ 
bitude des aSfectiouôtendl'ed; tandis que sH 
est peu sensible à une pré venance à laquelle 
il n'a pas droit de s'attendre, c'est qu'il est 
trop habitué à en recevoir qui ne l'ont paà 
«mu. 

Au contraire, s'il se montre profondément 
révolté d'une légère injustidé, ou presque 
insensible à une noire trahison , c'est peut-*- 
étre dans les deux cas qu'il a déjà beaucoup 
souISfert des Vices des hommes^ l'habitude 
qu'il en a 1-a ciàbré ou bksé. 

Prenons encore des exemples d'un autre 
genre : regardez ce clàvtedniste, ce danseur^ 
cet écuyer, ce maître d'escrime; ils exé- 
cutent des mouvetneùs très-dlificHes , ils les 
font non-selilement aveô facilité, mais très- 
précisément selon leur volonté, et sanà 
s'apercevoir de toutes les volontés partielles 
qu'ils sont cependant obHgés d'avoir pour 
arriver aux résultats : les deux derniers, de 
plus, jugent avec une proiriptitude et une sa- 
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gaçité extnèœs, des mQuy$iiqeti9 impercep- 
tibles de leur chcfvciVou.de leur adY^saire^ 
ils les prévoient même , et en tinentd'ayance 
des conséquences très-^élpiguée» et très- 
fii^s , dont ils n'ont pas^ mém» )a conscience , 
et coutre^ l^efsqueUes. }^^ ^ d4fende^t avec 
upe justes^. :ad2pjSi|blei autaot dWets de 
rhabitude- 

Cependant si un. homme répète continuel- 
lement un geste san^ expression et sans effet, 
s'il a un mouvement en apparence absolu- 
ment involontaire, uniquement convulsif) 
en un mot ce : que l'on appelle un tic, 
c'est encore le plgjs souyent un effet de l'ha- 
bitude. ' : / 

Enfin, si unhpn)mese d^ûte d'une liai- 
son qui faisait son bonheui*, c'est l'habitude 
qui en a flétri les çharnoes ; ejt pa Uïèjfne temps 
si un attachement, un goût Ta entièrement 
subjugué^ ^fiPQ^i* te s^tisf^e, il £^it contre 
les lumières mèoies de s^ raison, voyant 
clairement qu'il a tort, c'est que l'habitude 
lui a fait un besoin.de ce ^âentiment ou de ce 
plaisir. ; ^ 

Voilà un bien g^aud nombre^ 4'^xemples 
id'^bil;udes.:j'ei]^pourraîscitermine autres^ 
mais je n'ai paaréHui G€ii;^7ci saos choix et 
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au hasard : il y en a à peuprès .de toutes Jks 
espaces, il^ sont tous diflerens, et plusieurs 
même ;parais9ent diamétralenient opposés. 
Vous j voyez tous les genres de la sensi- 
bilité attiédis ou exaltés ; la inépioire engour- 
die ou rendue trc^s^-vive; les mouvemens de^ 
venus toujours très-faciles , mais tantôt dé- 
pendant de .la volonté à un point extrême, 
tantôt absolument involontaires ; des juge- 
mensd'une finesse singulière, mais si peu dis- 
tincts, qu'on n'en a pas même la conscience; 
la voloQté prendre tantôt une direction , tan- 
tôt une autre toute opposée, et sa détermi- 
nation p^^raître même quelquefois sans mo- 
tifs , ou , ce qui est plus fort, contraire à des 
piotife évidens. • ; 

Cependant on a raison de dire quecesopt 
autant d'habitudes divises, c'est-à-dirje aiH. 
tant de manières d'être, 4>r<>duites par la ré*, 
pétition fréquepte de certaip^ acjtes : mais il 
faut convenir que quand, pn if entre point 
dans plus de détails, eit quand on se boFJ^ à. 
cette explication sommaire , elle n'est paa 
très^satisfaisante, et elle n'apprend pas da 
tout comment cette fréquente, répétition a. 
pu produire des résultats ^i oçff)^. Si, au 
contraire,, vous rapproches^ ;^e ceis^ efiPets. 
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KSompliquéd nos observations, sur lés pîo-^ 
priétés de nos mouvemens^ tant internes 
qu'eitternes, tant niioteurs qae sensitift , et 
sûr les donSÀqUenceë de ces proptiétés dans 
Féxercice de chactitie de nos facultés intel*' 
lectuelles élémentaires , vous démêlerez &- 
cilement les causes prochiaines dé tous ces 
effets; et voiïS reconnaîtrez ^ulf suffit de 
faire attention que nos mouvemensfréquem- 
ment répétés deviennent 7&c/fe^^ rapides, 
et peu sentis y pour trouver la raisoti très- 
plausible de la production de tous ces phé- 
nomènes. 

Citons-en pour preuve un de ceux qui 
paraissent les plus incompréhensibles. Un 
homme, emporté par une passion violente 
qui le domine , agît pour la satisfkire contre 
les lumières les plus évitSientes de sa raison : 
nous contenteronsHnous, comme le vul^ 
gaire, de dire vaguement que c'est Teffet de 
la force de Thabitude? cela est vrai, mais 
cela n'apprend rien : irons-nous supposer, 
avec tant de philosophes, que l'homme est 
sous le joug de deux principes qui se font 
une éternelle guerre, d'Oromaze et d'An- 
mane? ou qti^il a une ame livrée à la concu- 
piscence, et une autre plus intellectuelle et 

plus 
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plus !pure? ou comme on dit, qu'il obéit 
tantôt aux appétits de la chair, tantôt aux lu- 
mières de l'esprit? Tous sentez le vide et le 
néant -de toutes ces prétendues explications , 
qui ne consistent qu'à redire d'une manière 
inintdligible la chose d^ervée. Nous irons 
donc plus droit au fait; nous remarquerons 
que pendant que cet homme porte avec ré- 
flexion quelques jugemens sensés qu'A per- 
çoit nettement , précisément parce qu'il les 
porte avec peine , il en porte en niéme temps 
un grand nombre d'autres dont il s'aperçoit 
à peine, justement parce qu'ils lui sont 
extrêmement familiers, et qui, par cette 
raison-là même, réveillant une foule d'autres 
îihpressions,rentraînenten sens contraire. 
C'est ce qui faisait dire à une femme de 
beaucoup d'esprit : La raison éclaire et ne 
conduit pas: ajoutez, quand les décisions 
contraires aux siennes sont devenues 
habituelles , Avec cette addition, cette 
maxime qui n'est que trop souvent vraie, 
mais qui parait épigrammatique et para- 
doxale, se trouvé expliquée; et elle noua 
apprend combien il est important de rendre 
habituelles jugemens justes. C'est-là l'édu-; 

S ' 
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cation morale toute entière ^ tant celle dei 
hommes que celle des enÊins. 

Y oici encore un phénomène qui vient hien 
à l'appui de cette explication, car il en dé- 
veloppe toutes les circonstances et les jus- 
tifie. La luiie nous parait plus grande à Tho- 
rizon qu'au zénit, quoique par là réfraction 
et la distance elle fasse réellement dans notre 
œil un angle un peu plus petit : la cause de 
cela est que les objets terrestres » interposés 
entre elle et nous, nous la font juger plus 
loin, et que nous pensons, s^ns nous en 
apercevoir^ que le corps qui de si loin nous 
envoie des rayons qui f<^rment un si grand 
angle, doit être bien gra^d* Lorsque nous 
nous sommes bien démontré que la lune 
n'est pas plus grande dans un cas que dans 
l'autre ,4'apparence fausse subsiste toujours: 
c'est que le jugement de la grandeur par la 
distance présumée , et de la distancé par le 
nombre des objets interposés, est profon* 
dément habituel ; et il l'emporte sur le ju- 
gement produit par la démonstration. La 
preuve que c'est bien là ce qui se passe , 
c'est que regardez tout de suite cette lune à 
l'horizon, au travers d'un tube qui supprime 
les objets interposés, tous la voyez survie* 



t\kBsaxp pUis petite; tandis que le moment 
d'avant, si tous l'avex prise pour la flamme 
d'un incendie^ comme U arrire quelquefois 
à son lever, elle vous a paru plus grande en- 
core qu'à Fordinaire. 

Au contraire je vois de loin sur un toit un 
o1l)et immdiile ;^ d'après la distaoce présiï- 
mée |e le juge de deux pieds de haut, et c'iest 
«n eflGat ce qu'il jdevceét. avoir : bientôt cet 
ol^^ se meut, je reconnais que c'e^tuo 
liomme; il l'instant l'apparence change pour 
moi, et je vois réettémentoet homme haut 
iPeavimnçipq pieds, tout comme, ^ dépit 
de la' diminution. des :angles, je lui vois (îaiH 
joms environs ses cinq pieds de haujteuri 
qu'il soft à dix pieds de distance de moi ou, à 
vingt C'est que le jugement qu'un homm<) 
a eayîron cinq pieds de haut est plus habi- 
tuel encore et plus frappant que celui qui 
déduit telle candeur de telle distance drâs 
un CM particulier* ! .. ' 
f Si nous avions toùchéet toisé mainies?foi9 
la luB^ comme un hdmme^ si jsa graodsttV 
réette nois»' était aussi mànifesteHient coui- 
nue, je de doutepasqué nè||is nous condai-- 
rions de même à son^ard, et <]pi'au lieu dç 
lui voit", C0mme:nousio faisons^ des gtan- 

Si» 
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deiirs difierenteâ sous le xàémeângi|e.(oa 
tnéme plus de grafideur sbuaun angle plus 
petit )^ nous tomberions dans l'excès coih 
traire, et, comjtie'à l'homme, nous foi ver- 
rions souvent la même grasidèur malgré des 
angles visuels considérablement différeDS. 
{)e méine lorsque n<M^ sommes. dans ftn 
bateau, c'eàt le rivage -qui nous parept se 
mouvoir. Mais si uèe. sebotsse ou un& at- 
tëntiotl forte nous fait apqrcevodr que x^'est 
Mm qui cheminons, nous .vx>jons/à l'instant 
fè rivage immobile; et bSleàtôtiaprè^ Uqous 
parait de nouveau se mouvp^v parce qu'il 
nfô^s est éxtrêméiaent ihalaîibier, lôrs^ 
ùoué Voyons du h^Qwnemexit.sam en;seDlir, 
àé juger que ce* ti'est pà& hons qui e& ; faôr 
Bons: ' " ;- ' "•" -v f '^ :• ^) '"/:^ .: 

' Dans t0us dès 'oasilestimamfeste qu'il ; 
à simultanéité eS: conflit :de )i]geQiaa&,; les 
uns aperçus, lesaâtrbs^ma^erçus^eCque ce 
sont toujours les plus habituels quil'eaDpw^ 
Cenr, souvent à %6rt;l3'e8t bien là y je lerois y 
rimage des combats de nos passions confire 
notre raisoti, et ia preuve que iio«»9î ^Toi» 
saisi tous ces- phénomènes 'MAsJeur Yrai 
point de vuje.: ' >S'> . .f ... . . 

: Uest vrai que, pour goûter cette mimiérQ 
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de voir, il faut consentir à admetûre qu'il se; 
passe en nous continuellement un nombre^ 
prodigieux de mouvement, et qu'à chaque 
instant il s'y exécute presque simultanément 
une quantité incroyal^le d'opérations intel- 
lectuelles^ dont nous n'ayons pas même la 
conscience. Cette supposition effî:aie l'ima- 
gination : cependant, jeunes gens, il faut y 
accoutumer votre raison , puisque les faits 
prouvent que c'est la vérité. En effet, voua 
ne pouvez pas douter de la célérité et de la 
complication vraiment merveilleuse de tous 
les mohvemens qui servent à l'entretien 

■ 

de votre vie^ et de tous ceux que voys 
faites lorsque vous vous livrez à certains 
exercices. 

Réfléchissez à ce qui se passe en vous 
quand vous lisez un livre j il n'est pas dou- 
teux que quand vous avez appriis à lire, il a 
fâllu que vous ayez une connaissance dis- 
tincte et sentie de la figure de chaque lettre, 
du son qui la représente isolément, de la 
manière de la lier et de la fondre avec les 
autres pour former les syllabes et les mots ; 
quand vous avez appris la langue dans la- 
queHe est écrit ce Kvre, il a falla de même 
que vous sentiez fortement et péniblement 



la valear de chaque mot , et de tous les signes 
grammaticaux et orthographiques qui ex- 
ciment leurs rapports : et quand ensuite 
TOUS lisez ce livre arec rapidité et facilité , 
en croyant ne vous occuper que du sens , 
il est pourtant impossible que tous ces in- 
nombrables jugemens ne se fassent pas dans 
votre tête à votre insu; il est impossible en-» 
cote que chaque niot exprime pour vous 
une idée , sans réveiller en vous une foule 
d'idées composantes de chacune de ces 
idées composées. Enfin , vous ne sauriez 
avoir aucune opinion ni sur la manière dont 
le sujet est traité, ni sur la difficulté de la 
composition, ni sur le mérite du style, sans 
qu'un nombre vraiment prodigieux d'autres 

systèmes d'idées ne soit ressuscité en vous 
successivement et presque simultanément : 
sans doute vous ne vous en apercevez pas; 
mais puisque la chose est indispensable, 
elle existe quoiqu'à votre insu. Tous ces 
mouvemens, toutes ces opérations dépen* 
dant nécessairement les unes des autres, si 
une seule avait manqué, la chaîne eût été 
irompue ; il fhut donc absolument qu'elles se 

soient effectuées toutes : seulement elles $e 
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90Qt Opérées d'une manière imperceptible 
dans la stricte signification du mot. 

II en est de même de Thomme qui écrit 
ses idées à course de plUme; et il faut ea 
outre que, toutes les opérations intelliec-* 
tuelles nécessaires pour conduire ses doigts 
aient lieu aussi; sans ces deux conditions, il 
n'exprimerait aucun sens suivi, et ne trace- 
rait aucuns caractères distincts. 

Nous ne saurions trop nous familiariser 
avec ces merveilles de la nature : ce n'est 
point du tout le merveilleux qui doit nous 
révolter, c'est l'absurde. Qui de nous pourra 
jamais comprendre la prodigieuse petitesse 
des globules du fluide qui circule dans les 
nerfii d'nn insecte, ou l'excessive ténuité 
des particules odorantes d'un corps qui en 
remplit continuellement un grand espace 
pendant des années sans perdre une quan- 
tité appréciable de son poids? Qui se fera 
jamais une idée de l'effrayante multitude 
des rayons lumineux qui partent d'un corps 
éclairé dont chaque point en renvoie un fais- 
ceau tout entier à chacun des points de l'es- 
pace? et qui pourra jamais concevoir l'inap- 
préciable subtilité des molécules de cette 
matière qui se croise et se pénètre, pour 
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ainsi dire, dans tant de milliards de sens 
différens , sans se causer le moinâre obstade 
ni le plus petit dérar^ement? Personne ce- 
pendant n'est tenté de nier ces faits, parce 
qu'ils sont avérés , et parce qtfencore une 
fois, qu'une chose soit incompréhensible , 
ce n'est point du tout une raison* de lui re^ 
fuser notre assentiment quand son e:&istence 
est prouvée. Nous ne sommes fondés à nier 
constamment que ce qui est démontré im- 
possible, et il n'y a de démontré impossible 
que ce qui implique contradiction; du reste 
tout est miracle dans ce monde pour nos. 
Ëiibles nioyens de connaître (i). 
N'ayons donc aucune peine à convenir 



(i) Je ne puis me refuser à citer ici un exemple 
bien frappant de ces choses qui paraissent inadmis- 
aibles à un premier aperçu ^ et que. des recherches, 
plus approfondies, rendent yraîsembtables. Y a-t-il 
rien qui étonne plus Timagination que de concevoir 
que les corps les plu^ denses de notre globe renferment 
tant de vide , que les molécules qui Içs composent 
sont aussi éloignées les unes des ai^tres^ à proportion de 
leur grosseur^ que les différentes étoiles qui forment 
Une nébuleuse le sont entr*elles ? Cependant un de nos. 
plus grands géomètres ne trouve. aucune raison poiir 
rejeter cette supposition ^ et voit ^lânie pli^i^çuici 
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avec nous-mêmes que Phomme est encore 
mille fois plus admirable que nous ne noua 
en étions doutés après un examen superfi- 
ciel; qu'il s'opère en lui mille et mille fois 
plus de choses que nous n'en avions dé- 
couvert à un premier aperçu; qu'il n'est 
affecté et averti que des efièts les plus rares 
et les plus grossiers de son organisation (i)> 
tandis qu'une infinité d'autres échappe à sa 
perception; et qu'enfin la propriété qu'il re- 
marque dans tous ses mouvemens et dans 
toutes ses opérations intellectuelles de de^ 
venir plus rapides^ plus faciles^ et moins 
sentis à mesure qu'ils sont répétés^ que 
cette propriété, dis-je, bien ayérée, bien 
constatée y bien incontestable ^ est portée 

jusqu'à un point incalculable, et qu'elle est 

' " 1 . ■ ■ ■ ■■ ■ ■ I ■ I ■ I II 

motifs de Tadmettre. Voyez Y Exposition du Système 
du Monde, de M. Laplace^ page 2287 de Tédition in-4^- 

Si on 8*en était toujours tenu aux premières vrai* 
«emblances, on n* aurait jamais cru le mouvement de 
la terre. 

(1) Nom éprouvons aujourd'hui en idéologie ce 
qu'on a éprouvé en chimie lors de sa rénovation^ 
c'est que jusque-là on ne s'était aperçu que des élé* 
mens les plus grossiers des êtres analysés^ et qu'une 
foule d'autres plus subtils avaient toujours échappé à 
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la cause de tous les phénomènes qui nous 
apparaissent sous le nom d'habitudes* 

Cette manière de considérer les choses , 
que je crois la vraie, nous conduit, non pas 
à expliquer, mais à voir avec moins d'éton- 
nement et un peu plus d'intelligence, ce que 
bous appelons en général les déterminations 
instinctives, et nommément celles de cer- 
tains animaux qui, dès le moment de leur 
naissance, font des actions qui paraissent 
exiger un grand nombre de combinaisons , 
et même quelques connaissance acquises ; 
car, soit que nous regardions ces détermi- 
nations comme des effets mécaniques et 
chimiques de combinaisons qui nous sont 
inconnues , soit que nous y voyions les ré- 
sultats d'opérations intellectuelles, qui, dans 
ces animaux , s'exécuteraient dès le premier 
moment avec la même incroyable prompti- 
tude que la plupart d'entr'elles n'acquièrent 
chez nous que par leur fréquente répétition , 
il n'y aurait là rien de plus étonnant que tout 
ce que nous venons d'observer i^d nous; 
cela ne ferait guère, dans les deux cas, que 
nous porter à admettre que la célérité des 
mouvemens du fluide nerveux égale la pro- 
digieuse vitesse de la lumière : c'est peut* 



CHAPITRE XIV. -a85 

être à quoi Tanalogie toute seule aurait dâ * 
nous conduire. Là, comme partout, ce ne 
sont pas les phénomènes les plus rares, mais 
bien les plus communs , qui sont les plus sur^ 
prenans. 

Observez cependant, jeunes gens, que 
quoique ces réflexions tendent à diminuer 
votre admiration pour ces faits extraordi"» 
naires qui suivent immédiatement la nais- 
sance de certains animaux, cela ne doit pas 
vous porter à croire légèrement leur exis« 
tence : il en est certainement de très-singu- 
liers, qui sont bien constatés; mais la plu* 
part de ceux que Ton raconte, même depuis 
la plus haute antiquité, mériteraient d'être 
observés de nouveau, et soumis à un exa- 
men rigoureux, qui peut-être en ôterait 
bien du merveilleux; ce serait même rendre 
un grand service à la science qui nous oc- 
cupe. Au reste, je ne veux point traiter ici 
de l'idéologie comparée; je croirai avoir 
assez fait si j'ai établi sur des bases solides 
Kdéologic de l'homme ; le surplus m'éloigne- 
rait également et du cercle de mes con- 
naissances et de l'objet de mon ouvrage : 
je fais des vœux pour qu'un savant profes- 
seur^ qui a fsdt preuve de la capacité néces* 
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saire et de retendue d'esprit suiBsante f i), 
remplisse à cet égard les espérances qu'il 
nous a données. 

Pour revenir à notre sujet, il reste donc 
convenu que nos raouvemens et nos opéra- 
tions intellectuelles devîennentplus rapides, 
plus faciles et moins sensibles, à proportion 
qu'ils ont été plus fréquemment répétés : 
c'est-là la source de nos progrès et de nos 
erreurs. Il faut actuellement examiner les 
uns et les autrejs* 
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4 

Du Perfectionnement graduel de nos 
facultés, intellectuelles. 

Il est difficile, peut-être même impossible, 
de concevoir une sensation, une impression 
jsensible quelconque existante en nous, sans 

(i) M. Draparjiaud^ professeur de Grammaire gé« 

nérale à Técole centrale du département de THérault. 

Il est bien fâcheux^ au lieu de pouvoir se livrer à 

» 

ces espéranceSj d*avoir à déplorer la perte prématurée 
â*un homme aussi intéressant. C'est un grand malheur 
pour la seienee. {Note- delà secondb édiUon. ) 
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qu'elle donne lieu à quelque jugement et à 
quelque désir, au moins au jugement qu'elle 
est agréable ou désagréable, et au désir de 
réprouver ou de l'éviter : ces perceptions, 
p^iraissent Ëdre pour ainsi dire, partie de la 
sensation elle-même, çt en naître nécessai* 
remei^t et presque simultanément. 

Maison peut fort bien imaginer un ordre 
de choses tel , que ces sensations, jugemens, 
ou desii^s, n'imprimeraient aucune trace du- 
r;able en nous, et nous laisseraient, lors 
de leur disparition , absolument comme nous^ 
étions avant de les^ avoir éprouvés. Dans ce 
cas, nous n'aurions* aucune espace de mé- 
moire; car le spuvenir est l'eSet d'une dis- 
position demeurée dans nos organes après, 
VI oe perception, disposition en vertu de la*, 
quelle lemouveixienteprouve.se reuQuvella 
au moins en partie, lorsque quelque cir- 
constance l'excite. La preuve en est qu'il n'y; 
9 qu'une impression déjà éprouvée qui puisse 
être excitée ainsi, fttéme lorsque nous fai- 
sons ce que nous appelons imaginer, nous 
pe créons rien d'absolument neuî> nous ne, 
Êdsons que npus rappeler ce que nous avons 
déj^à éprouvé, ejt en former de nouveaux 
composés. Jj^ .mémoire est donc le.premier 
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i^ésultat de cette capadté qu'ont nos oN 
ganes , de recevoir une disposition perma^ 
ttente à Toccasion d'aune impression passa- 
gère. Elle nou0 est bien nécessaire cette 
feculté de nous ressouredir; sans elle le 
passé ne serait rien pour nous, nous serions 
toujours comme au moment de notre pre^ 
rtière sensation, et tout progrés ultérieur 
serait impossible. 

Mais ces progrès seraient encore bien 
feibles, si nous ne retirions dMutre firuît 
de Texercice de tios facultés inteliectutUes, 
que la possîbiKté de nous rappeler les im- 
pressions reçues, et sUl n'en résultait pas 
une beaucoup pflus grande' Milité dans les 
diflféretttes opérations de ces facuïlés. Heu- 
Ceosemiënt il n'en est jpai ainsi; et nous 
avons vu que tous nos moùvemens devien- 
nent et plus Êiciles et plus rapides quand ils 
ont été souvent répétés ; et qull en est de 
même denoâ opérationsintellectuelIes.Nous 
avons vu que cette rapidité et cette feciSté 
Sont susceptH)ies d'un accroissement incal- 
culable, et nous avons eu bien des occasions 
de remarquer que toute action que nous feî- 
£ons pour la première fois, nbus parait d'une 
difficulté qui nous surprend qpus*méraes 
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dans la suite, quand nous en avons pris 
f habitude, ou, comme on devrait dire, 
quand nos organes ont contracté l'habitudç 
qui résulte de la fréquente répétition de ci^« 
action. Nous en devons conclure, qu'au 
moins dans l'ospèce humaine , quand m&m% 
l'individu naîtrait avec Fentiér développe- 
ment de tous ses organes, il n'en serait pas 
moins réduit d'abord à un degré bien borné 
d'intelligence et de capacité; tous ses mou-* 
vemens, tous les actes de sa pensée seraient 
lents et pénibles : c'est dans tous les genres 
que nos commencemens sont Êiibles. Mes 
jeunes amis , méfiez-vous des poètes, et des 
philosophes, qui, comme eux, raisonnent 
d'après leur imagination, et non d'après les 
faits; ce sont d'aimables enchanteurs, mais 
de très-dangereux séducteurs- L'âge d'or, 
Xàùt vanté, est le temps de la souffrance et 
du dénuémeqt ; et l'état de native est celui 
de la stupidité et de nnéapacité absollie (i). 

■ I » . M • . I ,1111 ■ I ■ . I. ■ Il mm ••m 

(i) n y â pourtant ute cause à ce préjugé unlTersêl 
du bonheur de Fâge d*ôr eVde la perfection de l'état 
de nature ^ comme il y en a à toutes les erreun at i 
toutes les maladies de Tesprit humain ^ et la Toid. 
Pour tout vieillard , Ie|>ius beau temps dont il ae son- 
TÎanne est cetuî de sa jeunesse ; c*eit4à pour lai k 
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NtMis ne tenons de cette nature si admirable^ 
c'est-à-dire de notre organisation , que la pô&- 
iâibilité de nous perfectionner, et cela nous 
suffit ; mais en sortant de ses mains, non- 
seulement noussommesdans une ignorance 



•»*• 



-temps par 7 excellence 9 celui des beaux jours et du 
(bonheur ; il le vante sans cesse. Éleyé dans le respect 
: de son père, qui faisait de même y il croit facilement 
que le temps de la jeunesse de ce père était encore 
. supérieur, et que celui de là jeunesse du monde était 
Àu-dessus de tout. La lUasse des hommes, en général 
mécontente de son sort, croit volontiers à cette supé- 
riorité des temps antérieurs, qui lui est continuelle- 
ment attestée par des gens qui les ont vus. D'aUleon, 
elle remarque qu'ordinairement les hommes un peu 
âgés sont les plus sages; elle se persuade aisément 
que les temps où ils sont nés et où ils se sont forméâ 
étaient les plus réellement éclairés , et elle s'accou- 
tume ainsi à la folle opinion que tout va dégénérant, 
s^ns s'apercevoir qu'il y a là un véritable renverse- 
'tuent d'idées; car si les hommes les plus âgés sont en 
.général les plus éclairés,. c'est grâce aux bienfaits de 
l'expérience , et la même raison fait que .ce sont les 
temps les plus récens où il y a le plus de lumière , 
. puisque ce sont les siècles les plus anciens qui sont 
. vraiment l'enfance du .monde. C'est ainsi qu'une idée 
fausse s'accrédite d'âge en âge, et qu'elle devient la 
•ounse d'une infinité d'autres dont l'observation atte»- 
v4ive de nos facultés doit nous préserfer. 

complète , 
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complète, mais encore nos moyens de con-^ 
naître sont dans un engourdissement total ; 
nous n'en possédons, ^ur ainsi dire, que 
le germe; il &ut que l'exercice les élabore, 
les perfectionne, les développe. Ainsi nous 
sommes entièrement les ouvrages de l'art , 
c'est-à-dire de notre propre travail; et 
noua ressemblons aussi peu aujourd'hui à 
Thomme de la nature, à notre manière 
d'être originelle, qu'un chêne ressemble à 
un gland, et un poulet à un œuf. 

Nous devons donc bien noua garder de 
croire que nos fecultés intellectuelles aient 
toujours été ce qu'elles sont, et que, dans 
toutes les circonstances, elles eussent fait 
les mêmes progrès ; et il serait trèa-curieux 
de démêler, dans l'état où nous jle^ yoyoQS ^ 
ce qu'elles doivent au perfectipnnement de 
notre individu et à celui : de l'ei^èce 1^4- 
maine en général : tâchons ,d'y papi^çip^û'^ 
Nous ne saurions jamais nous çonsi^érei; 
sous trop d'aspects différelis; c^est le moyen 
de nous mieux connaître. ^ ^ 

La seule manière de savoir parfaitement 
à quoi s'en tenir sur ce point, serait de pou- 
voir observer dçs hommes, q[ui n'auraient 
Jamais eu de coqunuaicatioQ avec aucua 

T 
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de leurs semblables : car les questlans de 
fait ne sont pleinement résolues que par 
l'expérience ; mais celle-ci n'est pas en notre 
pouvoir. L'honmie ne natt m ne Tit isolé; il 
ne peut subsister de cette manière, et ne 
isaurait passer son premier âge sans secours 
étrangers : ainsi toujours il a été influencé 
par l'état de société; toujours il a participé 
plus ou moins au degré de perfection od 
était l'espèce humaine au moment de, sa 
naissance. Nous avons, à la vérité, quelques 
exemples d'en&ns et de jeunes gens des deux 
sexes qui ont été rencontrés dans des forets 
où ils paraissent avoir existé plus ou moins 
de temps seuls. Un savant naturaliste, dans 
un petit ouvrage qu'il a publié à l'occasion 
dû dernier de ces enfans trouvés (i) , en cite 
fdsqu'à onze^ sur lesquels il nous donne des 
réàseign^mens précieux. Mais , d'une part, 
ces individus, quelque étiiangers qu'ils nous 
parmssent à toute société et à tout langage, 
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(i) Voyez la Notice historique sur le Sauyage de 
rAyeyron et suc quelques autres individus qu'on a 
trouvés dans les forêts à dilTéreutes époques ; par 
P.-J. Bonnaterre^ professe^ur d'histoire naturelle i 
Vécole centrale du département de T Ayeyron. A Pariai 
bhez la yeuve Pankouke > aa 8« 



oot&ébQSsairejneott Técuarec def hoKunes> 
au moios cUiA3 leur premier âjgej.et fouace, 
rqipoit, si Qoualea prew>nà pour lepme de , 
comparwson , lia boi^ douuer^ept uaé trop^ 
haute idée du. degré de peirlbctkwnemeot 
auquel peut atteindre un homme ahsol^ 
ment et totalemeat livré à hiji^ménie^ D'une 
autre part^ oo a^ remarqué arec beaucoup, 
de sagacité (x), que presque tous ces enfiios: 
ainsi séquestrés de la société devaient oa 
B^èttt perdus par stupidité, ou avoir été 
Tobjet de violences qui ftvaient pu altérer* 
leur raison, ou avoir été abandonnés et 
égarés exprés par leurs familles ^ parce que. 
les vices de leur organisation physique et mo^» 
raie faisaient deçirer d'en être débarrassé^ 
il a même été prouvé positivement que 
plusieurs d'entr'eux étaient daqs l'un de ce»' 
cas : ainsi, sous cet aspeci, ils pourrsûent 
nous faire tomber dans une i^rre^r contraint 
à la première, en nous portant ik t^op res-^. 
treindre ce développement 4e rhotnmcisolé< 
t)'aiUeurs aucun d'eux )usqu'^ présent n'ft 
été observé avec les préc£^ut^$jG^éci^ss9irea 



r 
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(i) MrHOitasel^ physiologiste phikâCopbe^ auteur 
du ^y^me physique H mprafijk la Femme. - 
"' ^ T a 
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et les détaîb sùffisans, ï'idéologîe étant de 
toutes les parties de la ipîiyôi^é animale , 
celle qui exige les observations les plus scni- 
piuleuses et les plus circonstanciées. Nous ne 
pouvons donc tirer âiicune Conclusion bien 
certaine de ces expériences. 
'-'Mais si nous n'avons aucun moyen direct 
âe savoir jusqu'à quel point dé développe- 
îiienl âtriverait notre intelligence , par ses 
jfrôpres Forces , nous en avons un bien ïâ- 
dle dé recontiaître le terme qu'il lui serait 
certainement impossible de dépasser, et 
même d'atteindre ; nous n'avons qu*à jeter 
les yeux sur les hommes qui composent les 
sociétés les moins avancées en civilisation. 
Car enfin les phis bruts d'entre les sau* 
vagesdoivent beaucoup à leurs- semblables; 
fls en ont reçu beaucoup d'idées, de con- 
ndiêsances^ de traditions, un langage sur- 
tout : et nous verrons bientôt combien un 
langage ,' ^elqtie ImparËtit qu'il soit, est 
utile et Même nécessaire pour combiner ses 
idées. Or,'ctuicofaqae réfléchira un moment 
5ur réûOTmëdiiîërence qu'il y a entre ap- 
prenne et inventer, sur-^tout pour un être 
qui ne sait encore rien, pas ni^e'eè 'servir 
de son esprit) sentira tout de smCe qi^à-dîs- 
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bien lûiAien ai^rlèp^ df\ m>l^^ degDeidetpM- 
{f^piioumœi&a$t diit s^tu^age leplaa at«j»dli(s|. 
CettQ 6ii]^e Flexion $u0it «pour bous âiîœ 
sentir de que;! triste^ état le getûte huQiameft 
partie et nç^jxoave^^ juger. poQ[^3âieBiiba 
fallu 4e;t^p? «t 4p peines ;pour4'ameafe9ià 
celui ounous J^e voyooj&^puîsque noua avoiç 
çontmuellen^^nt souâ^leis y^ux dèSie&empAf» 
de rextrême diffionUé ayec iki^tieHe Wfùàf 
couvre la yeôté q^i parait la plus simple^ tt 
de ^eUe aviec laqueU^ki n»a93fe, des b^noM^ 
reçoit des améÛpi^atiQna. ^ sembtecit noo^ 
sçuiejbaepttr^TaisqeSjfliw 
dire wijéyil;al)lp§f; , . .,, . \ . .,{ ; ïîkî Juji 




(i) C'est aVeo bien de la raison que. âe rad)ecti 
idio f qili signifie propre • *partîcàHfeV', cdiiime âarfsiès 
mots iâioptdkiqùe f ^idiq^Uciri^uë) oki a' &it^ie ïnM 
i^fot^^fiwç ^i^er unjhoiBfriej â- liae itttei^lâgeaG^ftiist 
bQraéeijÇ^ tej,sej;^t ^n;^|||^vo)9^t Yim^i^ç^ 
qui n aurait que de^ i^ées q^iJui ^pr^ç^t, pirQpuff^ 
c est-à-dirq qui n'en aurait re^u aucune dç ses . sein« 
blables." Tel serait Tétat d'un sourd et 'muet de nais- 
sance à qui on n'aurait absolument jamais rien fait 
comprendre paw:» «Jès- gestes, 'Encore aurait-îl vif les 
aptioi^:de9 a«tfe8> h(»mmes, <{ut au moins- fauiraiii^ 



Mi SSbeêrvéÉ étioore (fueicette incapacité db 
1%omt]^6 âand s^yrrétat ^^^ si Pon 

-irettt, 'daftui l-état de mature, nie «^i!isbte pas 
èeulèiQeiiVdaQâ ie^^èii'â'éteD<!lu6 de stocdn- 
vfiiâéàSdiiçeS) !n(Laî$ pHncipatemëiit dans h 
itenteuret' k^ âiÇi^i^de seiâ 6pératîons ia- 
>|6tl^deH^9 ; élu ticïvm$ "et it<$tttédt celles qui 
^^ }i}i«soot pi^ babitii^llés/BîQÎen ^t qQ'ua 
^etit^ iK^bre^) toujouro celles 

^ispat çiécesiiléeà par ses besoins indis-r 

|e$ cqtnbîâàiscms tardées qiH s'y rapportent 
«M* îcoûtifttteltemeait répélJles ; elles devien- 
HBiit biètitôt' trêsrfffiejles ^t tr^- rapides: 
âi'^ât mêlées à aiîduBe autre, eites s'opèr 
f ent sans pertujrbatioa : elles "spùt de plos 
trèSriBôlîyees et trèsr-lustes , parce qu'elles 
ne son^ point fqnflées suç^^ç oqï^dire ni sur 
^^ jdées iaçoiiip(àteS5 n^is sur Pexpé* 
fisnee pi(àiijé de. ^indiyi^; ^ies sont in- 
¥è»t^s^ et non apprises : mais toutes les 
autres restent dans un engourdissement 
total , et par conséquent d'une difficulté ex- 
trême. 

Tel est rétat de lliomaiepriaiitif; tel est 
aussi le spectacle que nous ofijhent les ani- 
maux. Privés presqu'absolument de XQûjœns 
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commodes de communication intellectuelle 
arec lenra semblables , réduitjsb, à leurs pron 
près combinaisons ^ qiie dea inventions in^ 
génieujses ne ^cilitent pas comme lesndtre»). 
ijs atteignent plus ou moins vite , mais tou- 
jours assez prompt^ment , le degré de déve^ 
(oppement de leur intellîgeace, sans lequel 
tls ne pourraient subsister; mais ils ne le 
passent presque plus. Leur ioslwct est égale^ 
ment remarquable par sa promptitude à se 
former, sa rectitude^ sa sâreté , et par son 
peu détendue et son uamutabiUté. Ils nous, 
surprennent continuellement et presque ea 
^ême temps par leur finesse et par leur 
stupidité. L'esprit des sauvages^ proportion 
gardée, noue cause les mêmes impressions, 
et a à peu près les mêmes qualités.iis nous, 
donnent souvent lieu d'âdtnirer qu^ des 
hommes si peu éclairés fassent/des combi* 
naisons si fines, etque,lesfikisant, ils soient 
tout*à^fâit incapables d'en fkire d'autres qui; 
nous paraissent moins difHpiles. Dans les 
sociétés civilisées, la classe qui a les com# 
munications les moins étendues et les moins, 
variées offre des phénomènes analogues. 
Les paysans des campagnes écartées , ceux, 
des monlagijçSy sont remarquables par lai 
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rectitude d'un petit nombre de combinai 
sons , Tignorance aibsolue d'une foule d'au-^ 
très , et leur jncapacitë à en Êiire de nouvelles. 
Enfin, dans tous les degrés d'instruction et 
de perfectionnement, il est d'observatioD 
que plus un hcHxiriie est isole et ne doit ses 
coqnâissances qu'à lui-même épiasses idées 
«ont profondea et justes, mais moins elle$ 
embrassent avec succès des ob|^ divers , 
et plus il est incapable de lés modifi^sr et de 
les^ étendre* Partout lea mêines causes pro- 
duisent les mêmes effets; et la cause géné^ 
raie du perfectionnement de l'homme et de 
l'accroissement de sa capacité;, est cette pro- 
fnriété qu'ont ses. organes t de recevoir une 
disposition permanente à l'ocçasiop d'une 
impression passagère , et de devenir ca- 
pables de&ire.trè&-proniptementettrès-&* 
cilement ce ^qu'ila savaient d'abord exécuté 
avec beaucoup de peine. 

.Nous, ne pouvons compreodré }e com* 
mencement de rien , pas> plus celui du genre 
humain que celui ^u mondé ou de toute 
autre chose. Feut-étre l'homme est-it uuq 
combinaison des éiéméns qui le. composent 
qui a passé par des transformations lentes 
et nombreuses avant d'arriyer à l'organlr 
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sation que nous lui voyons : c'est ce que 
nous ne pouvons savoir. Mais ce dont novu^ 
çon^mes &ûrs, c'est que le premier honunei, 
quand il serait né adulte et aussi bien orga^ 
nisé que nous, n'en aurait pas moins été 
d'abord dans une igaorance absolue , puisque 
nous ne connaissons rien que par nos sen- 
aations ; et ayant toutes ses Ëiculté^ dans uu 
état de rigidité que l'exercice seul aura &it 
disparaître plus ou moins promptement, 
puisque nous éprouvons que tout ce que 
nous faisons pour la première fois, noua oç 
l'exécutons qu'avec peine^ 

Nous sommes siirs encore que s'il eût 
vécu isolé 9 il serait resté bien au-dessous du 
degré de capacité du sauvage le plus brut, 
puisqu'il n'aurait eu l'usage d'aucune langue, 
et qu'il n'aurait^u profiter de l'expérience, 
de l'exemple , des connaissances, nji des se* 
cours d'aqcun être semblable à lut 

Nous voyons avec une égale certitude que , 
même en supposant les premiers hommes 
vivant ensemble , comme ils n'ont pu man- 
quer de le Êire, leurs premiers progrès ont 
dû nécessairement être très-lents , non-seu- 
lement parce que, dominés par leurs pre- 
zniers l;)es()iQs , ils, n'ont pn ayoir le temps dfi 
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f éfléchir, non-seulement parce que tousleurs 
lûoyens de recherches étaient informes et 
défectueux , mais encore parce que toutes 
ïios opérations intellectuelles se tenant et 
s^enchaînant les unes les autres, il est d'ex- 
perience constante que moins on en a fait , 
et naoîns on est apte à en feîré de nou- 
velles j et qu'au coatraire, arrivé à un cer- 
tain degré d'avancement , on est à portée 
d'une multitude indéfinie de combinaisons; 
ensorte que notre disposition, à nous per- 
fectionner croît dans une proportion bien 
plus rapide que notre perfectionnement. 

Enfin, il est vrai que si les premiers pas. 
de Tîntelligence humaine sont lents et pé-. 
nibles, du moins ils sont sûrs, tandis, que 
bientôt après, elle est continuellement en 
danger de s'égarer; !• parais que quand ses. 
opérations sont devenues Ëtciles et rapides, 
un grand nombre d'entr'elles demeurent 
inaperçues, et nous avon? vu ce qui en ré- 
sulte; 2"" parce que les signes par lesquels 
nous représentons nos idées, et parle moyen 
desquels nous les combinons, malgré leur 
prodigieuse utilité , sont souvent une cause 
4'erreur, comme nous le verrons bientôt j 
^*. parce que, quand la multitude des coœ* 
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binaisons qui s'opèrent en qous et des mou*r 
yemefld internes qu'elles nécessitent, est 
devenue vraiment innombrable, il est bien 
difficile que ces conibinaisons ne se nuisent 
pas toqt en s'entr'iaidant, et qu'il ne s'éta- 
blisse pas entr'elles des liaisons vicieuses. 
Je suis convaincu même que cette dernière 
circonstance est une des causes qui fait 
qu'en général c'est chez les nations les plus 
éclairées, dans l'âge où Ton combine le plus 
d'idjéesi et dans la clause des hommes qui' 
ont le plus exercé leqr esprit, que l'on 
trouve les exemples les plus fréquens de dé- 
mence; et que l'on observe que les hommes 
les plus sujets à ce malhçnr sont ceux qui 
pe livrent le plus avidement aux impres- 
sioift qu'ils reçoivent, tandis que ceux dont 
Toccupation hi^)ituelle est de se rendre ua 
compte soigneux de leurs pensées en sont 
presque entièrement exempts (i), 

(i) Cette réflexion m'est suggérée par la lecture du 
Traité de Y Aliénation mentale, qu'a publié M. Pinel : 
on ne saitrait trop en recommander la lecture. En 
expliquant comment les fous déraisonnent^ il apprend 
aux sages comment ils pensent ; il prouve que Tart; 
de guérir les hommes en démence n'est autre chosç 
que celui de manier les passions et de diriger les opi;* 
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• 

Je n'irai pas plus loin en ce moment. Après 
avoir montré quel est Tétat primitif de Fia- 
teliigenée humaine^ et en quoi consiste son 
perfectionnement actuel , je n'examiDend 
point jqsqu'ou il peut s'étendre à l'avenir. 
Je renverrai cette discussion à la fia de la 
partie logique de cet ouvrage, parce que, 

« * ■ 

niona des hommes ordinaires; il consiste à former 

« 

leurs habitudes. Ce sont les physiologistes philosophes, 
comme M. Pinel , qui avanceront ndéologie. Mais il 
n*a pas seulement la gloire â*avoirfait un livre utile, 
il a encore celle d*en avoir recueilli les matériaux 
par une longue 9iiite de bonnes actions. 

Au reste ^ j*ai vu. avec satisfaptioa que les phéno- 
ii)ènes qu*il décrit dans une grande .perfection , con- 
firment la manière dont j*ai envisagé la pensée » et se 
trouvent mieux expliqués sous le rapport idéologique, 
par notre façon de considérer nos facultés intellect 
tuelles , que par celles en usage jusqu à présent. 

Tons les hommes commencent par Tidiotisme en- 
fantin^ finissent par la démence sénile» et ont dans 
.rintervalle plus ou moins de manie délirante « suivant 
le degré de perturbation de leurs opérations înteUec- 
tuelles les plus profondément habituelles. 

Le traitement moral que M. Pinel emploie pour 
guérir les esprits égarés^ est, avec raison, précisément 
Tinverse des procédés que Tart oratoire emploie pour 
ébranler Timagination tt, entraîner Tassenti^t^t dos 
hommes* 
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pour iaire roir que notre faculté de penser 
est perfectible indéfiniment, il faut avoir 
montré comment elle parvient à découvrir 
sûrement la vérité , et que sa marche est la 
même dans tous les genres de recherches. 
Je m'aperçois même , jeunes gens , que vous 
n'avez pas pu bien comprendre ce que je 
viens de vous dire des signes par lesquels 
nous représentons nos idées, et sentir par- 
faitement les motiis de l'importance .que j'ai 
attachée à leurs avantages et à leurs incon- 
véaiens^ parce que je ne vous en ai pas en- 
core entretenu. Mais les réflexions que nous 
venons de faire sur les progrès de nos fa- 
cultés suivaient si naturellement de ce que 
nous avions dit de la fréquente répétition 
de leurs opérations, que )e n'ai pas dû les en 
séparer. Actuellement je reviens aux signes 
de nos idées; et quand je vous aurai expli- 
qué leur origine^ 4eur usage et leurs pror 
priétés , je crois que nous, aurons envisagé 
sous toutes ses Êices la manière dont se for- 
ment nos idées , et que la première partie de 
notre cours sera terminée. 
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CHAPITRE XVI. 

Des Signes de nos Idées, et de îéut 

effet principah 

J EI7NES âENS, VOUS isavez tbQsque les motd 
que nous prononçons sont les signes de nos 
idées, et n'ont de valeur que par le rapport 
qu'ils ont avec elles; sans cela ils ne seraient 
qu'un vain bruit. L'assemblage des mots 
dont se sert une nation constitue ce qu'on, 
appelle une langue : on ne connaît aucune 
société d'hommes, quelque peu avancée 
qu'elle soit en civilisation , qui n'ait un 
langage de cette espèce plus ou moins gros^ 
sier. 

C'est sans doute cette observation, jointe 
à l'impossibilité de se rendre raison de la 
manière dont les hommes avaient pu com- 
mencer à se faire un langage, et étaient par- 
venus à en avoir de si perfectionnes, qui 
avait porté Rousseau à croire que ce ne 
pouvait être là une invention humaine , et 
que la création des langues exigeait néces^ 
sairement l'intervention de la Divinité, c'est- 
à-dire d'un être supérieur à l'homme. Une 
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telle i^ée daos un homine d'un mérite aussi 
ëminentquelephilosophedeGenèye^montre 
que malgré ce qu^avaîent déjà écrit Locke 
et CondillaC) la théorie de nos langues et 
celle de nos opérations intellectuelles étaient 
encore des connaissances bien peu répau-* 
duesj et Ton est tout étonné qu'il j ait à 
peine quarante ans de cette époque. L'éton-^ 
nement redouble quand on songe que la lan- 
gue la plus belle au jugement des connais- 
seurs,, la langue grecque , existait daps toute 
sa splendeur depuis deux mille ans; qu'une 
foule de rhéteurs, métaphysiciens, gram- 
m^irieps, avaient écrit des ouvrages pleine 
de sagacité; que l'art de s'exprimer en prose 
et en vers avait été porté maintes fois, dans 
difiérens temps et dans dififérenspays, à un 
degré de perfection qu'il serapçut-être éter- 
nellement impossible de surpasser; et que 
Rousseau lui-même est souvent le modèle 
d'uneéloquenceadmirable* Assurément rien 
ne prouve mieux que la pratique d'un art 
peut être portée à un très-^haut degré dç 
perfection, quoique sa théorie soit encore 
complètement ignorée : aussi est-ce un 
phénomène que l'esprit humain nous montre 
conâtamment dans tçutes les branches de 
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)ses connaissances j et tout surprenant qu'il 
nous parait) il est facile de s'en rendre 
compte. 

En effet, l'homme Coûimencetôujourspar 
observer des faits; mu par ses besoins, il 
en tire d'abord des conséquences pratiques; 
U les varie, il les modifie, il les combine, il 
en fait mille applications ingénieuses , c'est-Ià 
ce qui constitue l'art ; et il jouit long-temps 
de ses succès avant de songer à rapprocher 
les uns des autres ces faits principaux, à les 
comparer, à examiner leurs rapports, à y 
découvrir des lois constantes , et à remonter 
par elles à des faits antérieurs moins nom- 
breux, dont tous les autres ne soient que des 
Conséquences. Or, c'est-là en quoi consiste 
la théorie : il faut avoir du temps de reste 
pour s'en occuper j car, si elle donne de 
grands avantages pour l'avenir, elle ne pour- 
voit pas aux besoins du moment. Souvent 
les Truits utiles qu'elle peut produire sont 
impossibles à prévoir; et on ne s'en aperçoit 
que quand elle est découverte , quelquefois 
même long-temps après. 

Ainsi, par exemple , l'homme observe que 
le bois flotte sur l'eau., il en.pf(^te pour 
faire successivement \in radeau > un canot , 

nager, 
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nager, naviguer, pêcher : il aura déjà des 
vaisseaux assez bien construits, il aura déjà 
tiré de cette observation mille inventions 
utiles avant d'avoir rattaché/;e premier fait 
à d'autres, avant d'avoir reconnu que cVst 
la même cause qui &it que la pluie tombe 
et que la fumée monte dans l'air, avant enfia 
d'en avoir déduit les lois générales de l'hy- 
drostatique. 

De même il a des fardeaux à remuer : il 
s'aperçoit promptement qu'à l'aide d'un 
bâton employé d'une certaine manière il dé* 
place des masses que toutes ses forces ap- 
pliquées directement ne pourraient ébran- 
ler. 11 se sert donc du levier, il en varie 
Fusage de cent façons fort adroites, avant 
de découvrir l'analogie et la liaison de ce &it 
avec la force du choc des corps en mouve- 
ment, et de s'élever aux principes généraux 
de la mécanique. Il ne le peut même pa^ 
sans avoir perfectionné les moyens d'ob- 
servation, ceux de calcul, et les méthodes 
de raisonnement, c'est-à-dire sans avoir fait 
beaucoup d'autres découvertes dans des 
genres très-difierens. 

De même encore, dans le cas qui nous 
occupe, un honune fait d'abord un cri, peut- 

V 
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être sàts projet;; il s'aperçoit qv^û frappe 
Toreille de son semblable , cpi'îl attire son 
attention, qull lui donne ude notion de ce 
qui se passe en Itii ; il répète ce cri avec Tin^ 
tention de se &ire entendre;. bientôt il en Ëdt 
d'autres qui ont une autre expression ; il 
s'applique à yarier ces expressions , à les 
rendre plus distinctes , plus cilrconstanciées^ 
plus déterminantes; il modifie ces cris par 
des articulations; ils deviennent des mots 
auxquels il fait subir diyersës^ altérations 
pour indiquer leurs rapports; il en forme 
des phrases dont la tournure varie smvant 
les circonstances ) les besoins, l'objet qu'on 
se propose, le sentiment dont on estaiiimé: 
Toilà une langue. D'observations en obs^- 
rations sur les. effets de cette langue , on 
parvient au talent lô plus exquis pour ex- 
primer les idées lés plus fines, exciter les 
sentimens les plus véhémens et procurer les 
plaisirs les plus délicats : on eu prescrit 
même les règles. Cependant on n'a pas en- 
core démêlé jusque dans leur principe le5 
causes de l'analogie des formes difierentes 
que cette langue sait prendre, les lois géné- 
rales qui les régissent, les eSéts qu'elle pro- | 
dmit dans l'eaprit de. .celui même qui s'en 
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sert, ni la théorie de la formation dea idées 
de celui qmi parle et de oelui qui entend* . 

U en est de ménaé de l'art du raidonnement, 
presque identique arec celui de la parole. 
Combien de temps on a raisonné , et so^ivent 
parfaitement, sans être remonté jusqu'aux 
causes de la certitude et à la saine théorie 
de l'art d'y parvenir : eUe^oe &it que de 
naître de nos jours ; elle n'est ;même encore 
ni comf^éte ni exempte d'erreurs. 

Il est donc fort naturel que la pratique 
souvent très -perfectionnée {Nrécède toute 
bonne théorie ; cela ne peUt pas mâne être 
autrement, car on ne^aurait comparer des 
faits qu'après les avoir connus, et on ne peut 
découvrir les lois générales qui régissent ceis 
&iits, qu'après les avoir comparés eçtr'eux. 
Cela nous explique aussi pourquoi lasdenoe 
qui nous ocôupe , celle de la fbmiatioQ des 
idées, est si nouvelieet si peu avancée : puis- 
qu'elle estia théorie des tibiébries , eUe devait 
naître la dernière jCeci, au reste, ne doit pas 
faire conclure que les théories, en général^ 
et notamment l'âdéologie , soient lidiutiks ; 
elles servent à rectifier et épurer les diverses 
connaissaoees , à les rapprocher les nnes des 
autres, à les rattacher a des pdi^oipes plus 

V 2 
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génëraiû, et enfin à les réunir par tout ce 
qu'elles ont de commun. Mais revenons aux 
signes de nos idées, sans lesquels nous n'au- 
rions jamais fait de pareils progrès. 

INous Pavons déjà dit, les mots dont nous 
nous servons sont les signes de nos idées ; 
leur réunion forme une langue, et toutes les 
nations connues ont un langage de ce genre, 
c'est-à-dire une langue parlée. Cela prouve 
que les hommes ont senti unanimement que 
de tous leurs moyens de communication 
âvec leurs semblables , l'organe de la voix 
est celui qui leur fournit le plus de ressources 
pour exprimer ce qui se passe en eux, et que 
dans les autres, l'organe de l'ouïe est celui 
qui leur oSbe le plus d'avantages pour leur 
faire éprouver des impressions variées et 
distinctes. C'est notre organisation elle- 
même qui détermine cette juste préférence; 
inais cela ne veut pas dire que nous ne puis^ 
Bions pas avoir dès signés d^une autre es- 
pèce i au contraire , il est manifeste que par 
jios gestes, par des figures tracées quelcon- 
ques, par des mouvemens produits^ quels 
qu'ils soient, nous pouvons affecter le sens 
de la vue de nos semblables ; par des attou* 
t::hemens, nous pouvons nous adresser à 
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leur tact. U n'y a que les sens du goût et de 
l'odorat sur lesquels nous ne puissions guère 
produire des impressions utiles pour cet ob- 
jet; encore si nous étions convenus d'atta- 
cher certaines idées à telle odeur ou telle 
saveur bien distinctes, elles pourraient en 
devenir les signes jusqu'à un certain point. 
Tout ce qui représente nos idées est donc 
un signe, et tout système de signes est une 
langue oii un langage, et peut être nonuné 
ainsi en prenant ces mots dans le sens géné- 
rique et non dans le sens spécifique, et en 
j&îsaht abstfactioil de la particularité qu'ils 
ont de dériver du nom des organes de la 
parole. C'est ainsi qu'il est reçu de dire là 
langue hiéroglyphique, le langage d'action 
ou celui des gestes, et même le langage des 
sourds et miiets. 

' Nous devons donc regrnrde'r comme de 
Vraies ^Hgoes les assemblages de gestes paf* 
leisquels'tes' pantomimes, les muets, par- 
viennent à exprimer, non- seulement dès 
sentimeils très-fins, mais même des idées 
très-abstraites. lies gestes du comédien et 
de l'orateur, et même ceux des hommes qui 
causent le plus simplement, sont aussi une 
langue, car ils contribuent à expliquer leurs 
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pensées j mais une langue qui es* surajoutée 
àleur langue parlée^, qui toujours'la modifie, 
qui saurent exprime toutei autre chose que 
ce qu'elle dit, qui quelquefois mênle la con^ 
tredit formellement. 

Les divers systèmes de mouvemens télç- 
gtaphiques , ceux des signaux dont on fait 

usage sur les flottes dû dans les armées, et 
dans divei'ses autres bccasîops , sbht encore 
autant de langues plus bu ttipins riches, plus 
ou moins étendues, puisque ce soû^ des as- 
SjBmblages , de Signes qu| représeateqt les 
idées qu'on est convenu ^'y $^tt3çhçrj«tjqui 
les transmeuejpt çoopome; fçraimt/les. :^I0t$ 

« I ' .«yi.i 4 •II»'»*'" • 

eux-mêmes. , _ * . . . ; , \ 

liÇt peinture, et tous les. geprea ,djç, d^sin 
sont une autre classe de langues ^.^Qr^tout 
jgjua^^.o» s!jeH sert.con^me |ps,]!iCejiça^ 

dopttes anoale^ é^eat|mesl4tQ4^]^|bl^ftux 
rjf p^és wtani les ey^f}f;^çjQ3^(^u^ipv];te o» 

s^•jQÏulJçcte3, iM>s. iwAl^falMïf s '^ ^o^igéwiè- 
très. Car qu'estrce qu'ua pkn^ un^ 4^s^iQ ou 
une figure ^^ géométrie, si ce u'efet uoe 
^e^çripUpu abrégée 4'uu momonenty d'iine 
plante, d'un ^nin^ oa d'une €le|rtaiiie CHHn- 
bînaîsoo de lignés! ût de sarfktes, description 
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qui tient Heu d'une, I6ngue suite de mots et 
:p«mptit absolument le même objet? 

L0S hiéroglyphes , syimboles y emblèmes ^ 
attributs 9 etc.^ etc., sont enoore des langue^ 
ou parties de langues 4u même genre, car 
ce sont des peintures plus ou moins altérées, 
ou dont La signiâcatîon à été tr4nspoFtée dq 
sens naturel ail sens figuré^Quand je dessine 
un épi poitr-exprimer Uaboondance, ou un coq 
pQiur rappeler l'idée de vigilance, n'est«-cé 
pa^eomme si je prononçais ces mots, ahon^ 
dance^ vigilance? Et l'usage détourné que 
}^ feiis dans ce cas de la figure du coq et de 
oeUe de cet épi, pdur rrafdre une autre idée 
que celles qu'elles réveillent natureUement, 
û^est-ilpas exfiûtemeat le même que celui 
que noiiipi Ëiieons souvent des m^s, comme 
lorsque nous diions quiun homme est le coq 
die : son village , 09 le lien qui unit sa sodété? 
, ; Jeûnes geos, repaa^rqueis en passant que 
cet attaratt que^nous avons pour employer 
fes symboles et les emblèmes , est un ves- 
tige des .tetnf)ç grossiers où nous ne savions 
pas peindre les mots eux-mêmes, ou un eflFet 
dû goû^ijuliipus entraîne vers la métaphore 
et r^Uçg^rip^ gpût dépravé qui nuit beaucoup^ 
à la justesse du raisonnement^ comme je 
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VOUS le démontrerai lorsque nous traite- 
rons de la logique. II vaut toujours mieuic 
dire tout simplement sa pensée quand on le 
peut; nécessairement elle est rendue avec 
plus d'exactitude (i). Mais revenons. 
, Nous devons encore ranger parmi les lan- 
gues de ce genre , les écritures soi-disant 
savantes des Chinois , des Japonais et de 
quelques autres peuples des extrémités de 
l'Asie , car ce sont de vrais hiéroglyphes dé- 
générés; leurs caractères peignent directe- 
ment les idées qu'on y a attachées comme 
toutes les peintures et tous les dessins : ce 
sont donc des signes dont Teiisemble forme 
yne langue. 

Observez qu'on n'en peut pas dire autant 
de l'alphabet et des caractères alphabéti* 
ques; ils ne peignent point les idées, ou du 
moins ils ne les peignent pas directement 
Ce sont les sons qu'ils peignent directement; 

(i) Ne croyez pàa cependant que , par ce principe» 
Je prétende condamner toute locution par laquelle» 
en exprimant bien une idée principale, on lui donn« 
une nouvelle force en réveillant d'autres idées qui 
ont avec elte plus ou moins de rapport. G^eet ce qui se 
verra mieux quand nous parlerons d«s fignces gram^ 
maticales et oratoires. 
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c^ést aax sons et non pas aux lettrés qui léè 
représentent que les idées sont attachées. 
Im preuve en est que la même réunion de 
lettres peut exprimer une idée dans une 
langue et une autre idée dans une autre lan- 
gue ; par conséquent elles ne sont pas des 
signes proprement dits, et Talphabet n'est 
point une langue, mais seulement Pécriture 
commune de toutes les langues pariées. 
.Voilà pourquoi les caractères alphabétiques 
sont si peu nombreux ; il suffit qu'il y en ait 
assez pour rendre toutes les intonations et 
les articulations de la voix humaine , au lieu 
qu'il y a autant de caractères chinois que 
nous avons de mots, parce qu'il en faut au- 
tant que d'idées difiërentes. Au reste, ceci 
sera plus développé quand nous parlerons 
de récriture et de l'orthographe. Conti^ 
Quons l'énumération des diverses espèces 
de langues. 

Les chiffires et les caractères algébriques 
forment encore une langue ou portion de 
langue de la même nature que celles dont 
nous venons de parler. En effet, les chiffres 
ne peignent pas les sons du nom qu'ils por- 
tent dans les langues parlées ; ils représentent 
directement l'idée de quantité qu'exprima 
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ce nom} ib Pex^rûn^ot comme co: œatliil- 
mcme. J)e méiPe>,<poîqtie Vâlgèbreemphiie 
des caractèrça alphabétiques ^ ils oe sont pas 
1^ comryxç kttires, œais comme signea; a ne 
reprépeiite pas le .son a^ mai& Tidée d'mie 
quamilé connue dont on. ne spécifie pas I» 
valeur ; x ne représente pas le son x^ mais 
l'idée d'une quantité incomme; et ox ne re-* 
présente pasle sona^^mais l'idée de ces deux 
quantités multipliées l'une par l'autre, etc. 
Jjes: chiffres et les caractères, algébriques 
sont donO'de vrais signes directs des idées, 
et l'arithmétique et l'algèbre forment une 
vraie langue ou ^ portion de langue qui sV 
dresse à la vue. Quand on. la' prononee, il 
est Trai qu'elle s'adresse à l'ouïé ; mais cet 
efifet 4ie i^'opèf e que par une véritable tra^ 
duction .et D(On par une simple lecture; aussi 
oesufiit-il pasdésav^irépeler pour lire une 
équation algébrique, car les sons des mots 
dofit on e$t oblijgé de se servir ne sont point 
indiqués par la plupart des caractères, et 
ce n'est qiie par hasard qu'ils le sont par 
quelques-uns. L'algèbre ne serait pas moins 
de ralgèbre si , au lieu des lettres alphabé- 
tiques, on employait :des figures de conven* 
Uon auxquelles on serait obligé. de donner 
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un nom quelconque pour leb :tipàdqire dan» 
une iangae parlée. 

Epfin, an peut regarder comnie dés lan^ 
gués oi\ portions de bngiies s'adresMnt 
au sens du tact, la collection de certains 
attouchenoens conrenus, au mo jea desquels 
on se communique au besoin i différentes 
idées 9 comme on j&it en franc*«iDaçonnerie 
et dans d'autres associations mjcstérieuses, 
et comme les âsfkns font sottyent dans 
leurs jeux. ^ • ♦' 

. Vous trduveréss peut-être^ jeupcs' g^s^ 
que 7^i un' peu fuit vidlence à Fusage, en 
étençlant^ ces inots lahgne ' et langage à 
tantlde sjiiftències de lignes si iiSérçnk ; j V' A 
conrién^, et je ne vous exhorte pas à m'imi^ 
ter^sdl mo suffît que youi^ séMieiK que f ]r 
suis autorisé par la simiiituda de tours efifets, 
et quepar eoD^équent j^ai raison 0n théorie^ 
o'est^là Tessent^l ; en^uiti^^ dans- la iprati* 
que , il âut suivra ia routAseTBiO».^ 4osqar& 
ce que la rectîficatiop dei i^ées'la fesse 
changer. Quoi qu'il en soitj si vous a)ou^ 
tez à cette Ibngne liste les lapgues pariées^ 
vous aurez, non pas une émmîération com^ 
plète de tous les systèmes de* signes dont 
les hommes se serrent ou (teuyent se servb^ 
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pour reptésenter leurs idées , car cela n'a 
point de bornes , mais dès exemples de 
toiis lés dififêrens genres auxquels on peut 
rapporter ces divers systèmes. 

Maintenant, remarquez, fe vous prie, 
que tous ces langages sont, au moins dans 
leurs détails, absolupaent de convention; 
car la peinture même , quand vous la sup- 
poseriez assez parfaite , ce qui est impos-- 
sible dans l'eçfance de l'art , pour imiter la 
nature de manière à ne laisser rien à desi- 
ser, elle parviendrait seulement à donner 
une idée exacte et complète de la chose 
représentée; mais il est hors de son pou- 
voir de peindre les impressions que fait sur 
vous cette chose , ou les motife qui vous 
portent a en tracer l'image 1;. en un mot, 
elle ne saurait, pfis plus que les autres lan- 
gages , exprimer ce qui se pasae en vous 
qu'à l'aidO: de quelques signes convenus. 
Mais deux: personnes né peuvent faire une 
conveid;ion quelconque qu'auparavant elles 
ne soient déjà parvenues à se comprendre: 
il faut donc qu'antérieurement à tout lan- 
gage, il y ait en nous un moyen de nous 
entendre réciproquement^ pour ainsi dire 
malgré nous; et ce moyen ne peut être 
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qu'un résultat de la nature même de notre 
être , qu'un efifet nécessaire de notre orga- 
nisation. C'est aussi ce qui est, conune nous 
allons le voir. 

En effet , nous ne pouvons atteindre une 
chose que nous desirons qu'en j portant 
la main, si nous en sommes près, et en 
marchant ou courant vers elle, si nous en 
sommes éloignés. Quand nous éprouvons 
le besoin du repos, nous sommes forcés de 
nous asseoir ou de nous coucher ; la dou- 
leur nous arrache certains cris; la joie ou 
la surprise nous en inspirent de très-dif- 
férens; nous frappons rudement ce qui 
nous irrite; nous caressons avec douceur 
ce qui nous plaît, ou du moins nous saisis- 
sons avec précaution ce que nous voulons 
màiager : tout homnle éprouve ces effets 
en lui; et quand il les observe dans ses sem- 
blables, il ne peut nianquer de deviner ce 
qui se passe en eux. Voilà donc un com- 
mencement de langage inévitable; et nos 
actions sont les signes. naturels et néce^ 
âaires.de nos sentimens et de nos pensées ; 
si elles n'en restent pas les signes uniques, 
elles m seront toujours les plus irrécusables 
et les plus sûrs. 
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Cast donc 4 vec beaucoup de • raison que 
les idédidgiâteë qui ont entrepris d'expliquer 
Forigine et les corâéqueuces de ce premier 
langage , lui ont donné le nom de langage 
d'action; il comprend les gestes, les cifis, 
les attouchemens ; il parle à rœil, à Toreille 
d; au tact; par conséquent ilr renferme le 
germe de tous les langages possibles ; et, 
s'il est de toutes les langues là moins fine, 
la moins riche , et la moins développée , il 
demeure toujours la plus énergique et la 
plus véhémente, et la seule dont nous con* 
servions Fusage^dans Fexcès de la passion, 
et lorsque la violence de nos sentimens 
nous prive de la réflexion nécessaire pour 
les exprimer par des mojrbns de pure 
eonvention. 

: Ce langage naturel «t néôesdaire, on Fa 
rendu artificiel et volontaire, c'éSt-^-^re 
qu'on a refait avec l^têfntipn de peindre 
une pensée ou un isentiment, les mêmes 
actions que ce sentiment ou cette pensée 
font &ire néoessairement ; ensuite, par 
Fusage, ce langage d'action est devenu dba- 
que jour plus fe, plqs varié, et plus cir- 
oonstancié* Cependant, tous lee signes qui 
le composent ne sont pas égftlem^t^usGep- 



CHAPITRE XVI. <5l9 

telles de 06 perfeotionaer et d'être modffîéd 
par des conventions expresses ,' les attou^ 
chemens restent teneurs, à peu près les 
mêmes, excepté dans certaiins eas particch* 
liersdont nous aTons fait mention c»-^esaiis« 
Mais les gestes sont déjà propre» à refeeyoif 
de grands dëveloppemens-et à fbrdier 
ube vraie langue savante ;' ei les sôi^s de- 
viennent à tel point des signes artificiels^ 
que^ datns l'usage que nous en âisons^ il 
n'y a plus guère que les interjections qui 
soéeot des restes du langage primitif, en-* 
core ne nous soht-^elles pas toutes données 
par la taiature, ou ne conservent-elles sou* 
veni leur signification originaire qu'extré^ 
mement altérée et modifiée ; maie, pour 
les autres mots, tout ce que peut fairfr 
rétjmologiste le plus sags^e , au îrisqtt^' 
même de se tromper songent, est de t(P 
trouver dans lenrs syllabes radicales quél^ 
ques vestiges de Timpres^on premiêf^ 
produite par l'ol^et ou^le sentiment qu'ils' 
répriment, et de légères traoes de leur 
formie x)rigiiielle. Néanmoins , bn peut dire 
avec véiité que tous les langages artificiels 
do9Qt nous- nous servons nie sont jamais 
qiie ie lainage naturd prodigièâidemefit 
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éteada et perfectionné ; et même que Von 
retrouve toujours dans ceux-ci, quelque 
polis qu'ils soient , toutes les espèces de 
signes qui composent le premier. Les at^ 
touchemens ne peuvent en être totalement 
bannis; toujours et éternellement ce sera 
un nqoyen très-sûr de faire comprendre à 
un homme que Ton veut qu'il se porte quel- 
que part, que de le pousser ou de le tirer 
de ce côté. Quoique les sons soient devenus 
$ans comparaison notre manière de nous 
exprimer la plus riche et la plus féconde ^ 
cependant nous n'avons point renoncé aux 
gestes, et ils resteront à jamais plus ou 
moins unis aux mots et aux discours conune 
un auxiliaire indispensable et un accessoire 
nécessaire. Ainsi, malgré que cela puisse 
paraître bizarre à im observateur superfi- 
ciel, il Qst constant que, même dans les 
si>CLété3 le$ plus civilisées, tout homme 
emploie conourremment, et souvent si- 
niultanénuent, trois langues ou systèmes de 
8Îgi)çs, savoir , les attouchemens, lés gestes, 
et les mots, lesquels ne sont que les trois 
branches plus ou moins perfectionnées du 
liangage naturel et primitif, que les idéolo- 
gistes ont appelé langage d'aetioA; cac il 

n'est 
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la^est . pas douteux que quand d'une main 
j'entraîa^ un homine vers un but , que de 
l'autre je lui montre ce but, et qu'en même 
temps je lui dis d'y aller, je lui exprime de 
trois manières différentes la même idée ou 
la même volonté, et je m'adresse à trois de 
s^ sens à la fois, je lui parle réellement 
trois langages divers. 

On pourrait même dire que chacun de 
ces langages se partage encore en plusieurs 
dialectes qui se confondent sans que nous 
nous en apercevions; car il est constant 
que le même mot ou le même geste a S0U7 
vent une valeur bien différente, suivant 
les circonstances dans lesquelles nou$ 
l'employons et les impressions dont nous 
sommes affectés : il exprime donc réelle- 
ment des idées qui ne sont pas les mêmes. 
Or, à parler rigoureusement, c'est bien 
changer de langage que de rendre des idées 
différentes par le même signe; Mais ces ré- 
flexions nous mèneraiept trop loin; elles 
seront mieux placées lorsque nous traite- 
rons des finesses de l'art de la parole. 

Quoi qu'il en soit, telle est l'origine, et 
iétat actuel des différens systèmes de signes 
qui représentent les idées auxquelles on 



les a attachés. Nous avotis appelé làfigaes 
6u langages totiâ ces systênies de sisnes 
en donnant à ces deùk mots tedr sigiimca- 
tion la pluà étendue; et c^èst Ml tnoyen dé 
tes langues qae nous communiquons avec 
noâ setablaMe^. Telle a été, sans doute, 
fintention qu'&B â eue en le? composant : 
un homme isolé n'abrait Jamais conçu 
lldée de se faire une langue; il n'en aurait 
jpas éprouvé le besoin; il n'aurait pas de- 
viné que cela put lui être d'aucuu avan* 
làge. Cependant ta transmission des idées 
est bien loin d'être la seule ulîlîtè des lan- 
gueS ; elle n'en est pas lâéme la principale. 
ËUed ont une prbpriété bien plus précieuse, 
quoique bien moine remarquée, et dont 
boUs ayons iretiré les {)ltts grands avantages 
pendant bien deB siècles sanè nous en aper« 
tevoir. Ceât ainsi qu'à arrive souvent à 
iliomme en tendant vers un but d'en at- 
teindre un autre beaucoup plue' important 
sans s'en douter ; Un homme de génie ar- 
rivé, qui lui montre ce qu^il a déjà fkit et ce 
qu'il peut faire encore. 

Condiltac est, )e érois, le premier qui ait 
observé et prouvé que sans signes nous ne 
|)Ourrions presque pas comparer nos idées 



î&ittt^eè; IfPftSàljrMr iici^ idées cdmposées ; 
'^'Abïéi léé lâaagUM fioîit âuMî nécessdres 
poMT pdtiëeP'(|tie pour paf lér, pour k'vcir des 
idées 4<1« ptmr Ite ^prim^r, et <|a6 sftos 
«lies âoas u'iàtifiôiis tjtte d^s aotions trés^ 
|>ea ttodibMiises^ très^^tifôses «t très-in* 
complotes : c'est ce qui loi a &it dire qiie les 
langues étftiem des inét&ddes analytiques 
qui gbidaknt âdtte intelllgefiôê dsus ses cd> 
culs. C'est--là TTsittient un trait de génie qui 
ne pouvait nattine que de Tétude trésnap- 
profondie de rintelli^ûcê hùmaiûe^ et q|ul 
fette le plus grand jour sur le mécaibisme de 
ïkos opérations intetlectuefies. Mais, suivant 
mm y Condillac aurait dû éncnacer diâfêrem- 
ment sa décourerte, et dire que tout signe 
est Texpression du résultat d'uri calcul eié> 
cuté, àxjLf si ron reut, d'uM analyse >&ite^ et 
<}u^ fixe et constate ce itésdtat^ ensorte 
qu'une langue est réeUemetîttrQe cetlectibn' 
de formules troutées^ qUiehMâte feciUtenr 
crt simplifiefiA ihenreikeasemefiti les calculs 
ou analyses qu'on veut ^vte ultérieure«- 
ment. C'est bien là ce q«f«»tl^àtgébre ! aussi t 
l'algèbre est^Ueune lai^aeVet leS langues 
ne sont elles-mêmes que des esj^èoes d^al- 
gèbres. ; ' \ 

X a 
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Eiiefifet, notis'àvons vu damf^tteT^Q^ 
de cet ouvrage ^et nommément dM^s les cha* 
pitres II, IV et VI, que notre fiiculte de 
penser toute entière €on$i9tQ à recQYoir des 
impressions , à observer leurs susdites , c'est- 
k*^é 4eurs rapportsà tiQusetlçurB rappwts 
eutr-elles^ àtes ctossôrou les réunir de mille 
manières difi^renteà d'aprësie^a rapports; à 
enformer divers coupes jqqi içonstituent les 
idées que nous avons, soit d^ hêtres indivi- 
duels et.réels, soit des propriétés et désaffec- 
tions de ceaiadiitidus., soit desêti^sgénérati- 
sés etaBistraîta; et enfin à eitaminer sous tons 
leurs aspecStaees idéesdéjli composées, et à en 
tirer de nouvettefi vues et de nouveaux sen- 
timens. Onnepeut pas nier cette vérité qui 
est constante. • 

Mais Apus «avons observé de j^los que nos 
idées composées ,, c'est - à - dire * toutes nos 
idées, excepté ia. simple sensation, n'ont 
pas d'autre^ soutien, d'autre lien qui unisse 
leurâ jélém098,tqtte le&igne qui les exprime 
et qui les fixe dâ9sinotrQ:in4m(Hre, et que 
par conséqui^t ,. salas Jusage die ces signes , 
toutes ces réunions sieratçat aussitdt dis- 
«Wjitps.que fornaées, aussitô^t perdues que 
trouvées; que nos premières conceptiQiis 
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I 

^ratent toujours à refaire , et que notre es- 
prit resterait dans une éterneite enfance r 
c'cst-là encore uri fort CMtaîn ; néanmoins it 
feut le prouver par des exemples, et en in- 
diquer les causes par qtielques réflexiooé sur 



nous-mêmes. 



La preuVe^ genârale que Sans les signes^ 
nous nepouvons presque pas nous rappeler 
nos îdiées ni lea combiner, (fhét que chacun^ 
de nous éprouve que, tersqu'ilî réfléchit sur 
iiii'ë{l^(Ë$t^^àefeonqUe, ce h^est pas dîrecte- 
inéntsur lés idi^es qu'il médite , mais sur \ts 
mots;, nous: t^pétons ces mots, nous les 
retournons, n0uà en fkisons drviers anran-5 
gemens,'nôtts' sentons les nuances de leur 
signification', nous les* prononçons toutbas^/ 
comme pournous 'fhipper wous-mêmes par 
une impres&ioh qui ne soit pas purement 
intefiectuelle. A îà. vérîté, quand Tobjet esf 
présent fl: tient à 'un certain pcnnt lieu dé 
i5on nom, il devient lui*n^tiie signe d6 Kdé^ 
qu'il &it ne^ë) xnai^' nous fixions tôUjoui^i 
notre attenlibn- sur les mots qui exprïmeul 
ta qualité qull s'agit d^examiner en lui, l'eflèf 
qu'elle a pi^oèËât, la circonstance à laquelle 
il fiiut avoir égard, le but oà tend notre re-* 
chet^be, e{c,.. . On pourrait ccoire que 
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ceUe mapière «l'çp^er tient ao Içag usag* 
quo iioiiji§ arons des qo^t^, let quenQtf^ «3- 
prit , apeoujttfn}^ «IjèïS long-^pçtips à sç sen^r 
d0 c» njoyeui !?'«« Qsjt Ê^it upe j^éçfassUé qui 
q^t P98 ré^Ue : ^ais; jip^e?Eçii^]^irappalik 
va nous montrer que ce n'est point là uui^ 

quemenjt ma; effèjt 4e 'l%ï<bito49, qu'il, J a 
antre ehos^à^mç^si^^oti^ïtft »t cpi'ii est 
fbipdé sur la nal!^re m4w(B 4q l'Pf<Bf;atJ0n in^ 
^Ueçjtue}|e qwi s'eipçput^^, . . , , . , 

port? poHr|e.n»pnai8ntppipineflf ^u^l'avon» 
acquise : nops saj^pp* q^e lî^^JPfitïf ^W «^' 
priiaç ]^ qjialijlé 4'uff âlre J^fiiéy çfmejidéré 
^pgr^inçnt: de ftout ja|]li|-§ çosçqj^ ;n;ptant ni 
rép^^ pi 4ivM. C'est déjà . un ^igne pré- 
^îpux quç pç-jD^ç* fui; il%?,4afl^po9 tête* 
9ae idi^ qi4,i^Hsson>çpçiur8,4ei3ae-ureraiÇ 
|rès-Yaguf • Si à IiU.t<;»ft,4»ep^ U ni$;pQ^8 àfum» 
point çpçftjpç |e^ içjqes desdjçfl^r^ ^iiQinbres, 
« /çpyp sûr sanf'fpi npps ^fi J^ ifiuriops ja- 
Sialsj. çac.^us les z)pEBbref* posâtes nç 
9Pi3it ^e l'qpiié. répétép pl^^^ qv^ jpoins. Le 
mot un fi^t dow h gwiijç de jÇqpto? )«f fcléea 
de nonqbre^ .^t <;'e3|; im grjuobdiFï^s que dç 
L'dYoir crééw Cepep^apt suppoopos qnenous 
ii'avQii$ ppiot d'autre ngin 4e Açxfllirç ^ e( 
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essayons avec le s^ul mot uftài^S^k^ le plu^ 
simple dd^tw^ l^.calc^, ux\^ addition très^ 
)ioraé&. Pour y rwsîsir, |ç qq puja fjiirp 

aatrecbasequed^dirQUKpluâm^? plus un» 
f Itts un, plua UA) phts^un, plus uo ; et m moi 
qui parle > Qi wos qui^ m'écoutez, n'e(vef 
aucune îdéç iieCte ^s 1^ xH^s Peurquf^ 
cela? c'0at:qttft4!teu,9e mwift fc(îiqu^ çpmi^ 
bien dis fois nw^dT^)^^ répété ce q^t ufi^^ 
m quel rapport tt; y a eptre ce nowd?re prîi- 
ttiitif et le QPflnibro feotal^Ji|aûpybeQajqt,quç- 
quelqm'uame compte im plus un, plus un, 
plus un, plus un , plus nn> et me propose dç 
fetrascher ce nombre du premier o.u 4e l'y 
ajouter^ que VQule:^-VQUs que je Êissç ? q^^, 
sappoift puis-^}e saisir entre ces dei^ nom- 
bres? quelle propoirlion pi^is-je sentir entr^ 
l'un dea;3(,^t le reste ou le total demandé ^ \ 
Quand )ê f^'^ aucun^ mçdçen de détermine^ 
ftuOMU d^s tern)#s de. la comparaison,, éyir. 
^etfmen% je m p^ asseoir un jugement; 
yaHraibflq.u^dire Wi ««h tia, un, up, vu:, 
un, moins up,, un, un, un, un, un, ou plus 
Dtn^UQ^ m 9 yn, un, un, je ne saurai où je 
dois arrêtçr (^tte fastidieuse répétitioi]^; et 
quand} par impossible, Je ne retendrais njL 
tropoi trop peu, le reste ni le total, je Ist 
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repète, ne me présenteraient ancufieû 
déterminiée. Mais, me dirà-t-on , yoas copii[H 
terez par vos doigts ou arec des cailloux^ 
comme rîndique.l'ét7mologie dumot calcul; 
d'accord : mais mes dpigt$ (m mes cailloux 
sont des signes , chacun d^ox représente le 
mot un; l'action de lèj^inâ^ àk maese, ou 
de l'en ôter, constate Toperation que je fiôs 
et sauvé du moins une cause d'erreur^ Néan^ 
moins , quoiqu'alors cette ma$se soit ce 
qu*elle doit êtee, si je n'sâ point de nom coJr 
Icctif pour là sommer^ je ne pourrai pas en- 
core venir à bbut de m'jen feire une idéç 
nette, et de juger son rapport avec l'unité, 
ou avec unie autre m|^$se quelconque. 

Au contraire^ que profitant de la corn* 
modité du signe ûÂ pour réfléchir sur l^dée 

• • • 

un^et étant venu à Fiinàgîner ajoutée à elle* 
inême , je m*avise d'appeler i/^ïwt cette nou- 
velle idée, ce secbtid signe fixe danè mon 
esprit le résultat de l'opération que j'ai &ite, 
iQ me rend* présente et sensible l^îdée d'un 
plus un; bientôt il fait naître, celle de. deux 
plus un, je l'appelle trois: continuant de. 
même, je conçois trois plus un, je l'appelle 
quatrcf quatre plus un, je l'appelle cinq; 
cinq plus UU; je l'appelle 3iX; six plus nUi je 



hâppelle sept ; sept plus un, je l'appelle huity 
et ainsi de suite; et tout cela poor- avoir eu 
le signe un et m'en être servi à créer le signe 
deux. Alors je vois clairement que tous ces 
nombres sont à la même distance les uns 
des autres, et que cette distance est égale à 
l\inité'; chacun de ces noms est un point de 
repos pour ma penséie ; Il fixe le rapport ob- 
servé «ntre l'idée qu'il représente et les 
idées antérieuteset postérieures; il constate 
des comparaisons faites que je ne suis plus 
obligé de recommencer, et desquelles* je 
pars pour en feire d'autres : je n'ai plus be« 
soin d'avoir actuellement le souvenir vif de 
l'impression que feisaient sur mon œil six 
corpa rangés à coté les uns des autres, je 
rots distinet^nent que six est entre cinq et 
sept; qu'il est ^nq plus^ uq, et sept moins 
un : qu'on me propose de le retrancher de 
sept, je reconaais nettement qu'il me res- 
tera un; si je veux l'ajoutei* à sept, je puis 
le ftiire partiellenient; il m'est aisé de sentir 
qu'en disant huit j'ai ajouté un à sept, qu'en 
disant neuf j'y ai ajouté deux, qu'en disant 
dix y y ai ajouté tpc^s, qu'en disant dix-un ou 
onze. fjT ai ajouté quatre, qu'en disant dix- 
deu2( ou douze j'y ai ajouté cinq ^ et^enfia 
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qu'en (£$ant4ix-troi3 ou treiz-e j'y at ajouté 
aix. Voîlà dopoque je puis calculer, dès que 
chacuo de ces .nombres porte qn nom qui 
le différencie, et q^e chacuoe de ses parties 
composantes seMrouve exprimée avec pré- 
cision par les w»m dies qomt^res inférieurs : 
ear le grand avantage des s^n$s eist qu'ils 
distinguent les idées qu'ils représentent, et 
qu'ils les décon^osent réçiproqoement de 
ïPiM manières diOeï'entes; Irois «t deqx, 
quatre et un décomposât cinq, etc. 

B e$t hlen yr^i, et oeh proyient de la même 
cause, que si tous eeç nombre? se snivaient 
Ipng-temps, comme font les âeize premiers 
dan$ la langne française, toujours désignés 
par des nom9 <;pii n'euss«nt ^lUr'eux^ni ana- 
logie ni relation, je perdrais hftp^t^ de vue 
les rapports mutuels d^B plus ék^gpés , c'est*- 
à-dire la quantité d'unités qui l«s. répare» 
Pourquoi cela ? précisément parée que oette 
quantité ne me serait plus r^ippelée p^ lea 
noms qui chacun expdment seulement qu'ils 
sont séparés de leurs deuï voisins pur la 
quantité Un. C'est à oe rapport, epqprimé que 
)e serais continuellemeul; obligé d'avoir re-- 
cours pour retrouvef la valeur de^ di&iances. 
lins grikndes^etÀ chaque opération )e s^raid. 



f oujcnsrs forcé de compter un à un , comm^ 
je viens de le &ire^ pour ajouter six à ççpt, 
et découtrir que cela nafamèue au nom de 
nombre treize. Il n'est pas douteux qw \^ 
réussirais par cette roie; car dès que l'oit 
part d'un point eonnu^et que tous les inter*^ 
médiaîKs sont conona aussi^ c»i sait avec 
oerfitudkoii l'on arrive et en quoi consiste 
le nouvèadi composé* Majacâ moyen, fort 
utile déjà, et qui est uniquement dû à Tiiuk 
titution de ces premiers signes, serait oe^ 
pendant ebeore long et pénible , et par con* 
séquenjt insufBsaat pour des opérati^ws 
compliquées et éteadue^j d^st pourquoi 
Fespritde Tiiommle, qui a besoin de points 
de repos, et qui est fatigué de conserver 
présente % la fois ujie chaîne d'idées trop 
longue, a imaginé de partager la série des 
Boknfarâs en difiëreiis. ^roupi^ ; )I a f^t oea 
.grot4>es égaux entr'eUsf i afin qne ce qui est 
vrai dd l'un soit vrai d^ l'ailtre ; il a donné 
aux nombneâ qui lesVtefmin^nt des norna 
vingt, trente, qiii, comparés.^ cetts; qui les 
précèdent et a ceux qui les sllivent» aver<H 
tissefut que la périoda fiait et va recommeu'^ 
Cer. D'un nombre de ces périodes égal à 
celui des unités de chacune, il forme une 
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période plus graïide, et au commencement 
de chacune il place un nom qui eh avertit 
Pour plus de commodité encore, les noms 
de ces dixaines et de ces ceotaioes, i^ngt» 
trente, quarante, deux cents^ troia cents, 
qnatire cents , sont teb, qu'ils ^tabUssent 
entr'eHes Tes mêmes rapports qui existent 
entre les unités simples. Cfiest ainsi qu'une 
idée conduit à une autre quand* elle a été 
fixée par un signe. Sans tous. ces mots, ces 
rapports seraient demeurés inaperçus ou 
bientôt perdus de vue ; mais une fois déter- 
minés et oonstatés^ par des noms, je m'en 
sers con\me de chose convenue, et |fi puis 
combiner tous ces Qonfbres , sans tes dé-* 
composer, jusque dans leurs élémens pri- 
mtti& à chaque opération; car âs.bnt été 
sufiisamment apal jsés d'avance* Popèse aar 
trente et quarante^ sur^lrois cents etqiuritre 
cents, comme sur trois et quatre : de là de 
nouvelles facilités et une possttiiKté bien 
plus étendue de calculer; fiicililé, possibilité 
qui sont^dues u&iquemenj; à ceùouvel état 
des noms de\iombre>qui constatel des ana- 
lyses postérieur esX^st sans doute un grand 
perfeGtionpement>; mais observez toitfefois 
qu'indépendamment de cette a^lioratioii. 
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-et ^aV le seul Êiit de lèar institation^ fe puis 
aisément retenir les'diflfërences caractérisa- 
tiques de là valeur des seize premiers noms 
de nombre , tandis que je serais lûen loi» de 
pouvoir distinguer de même les idées qu'ils 
expriment, si elles n'étaient représentées 
<[ue par la répétitioncontiauelle du mot un; 
et ce serait bien pis encore si je n'avais pas 
même le mot im ; car ce mot est déjà un 
signe, et un signe 1arès^utilé> comme nous 
l'avons observé en commençant* 

Au surplus, je n'ai exposé que les pro- 
priétés des noms de nombre , et n'ai point 
du tout parlé de celles des'chifiPres, qui sont 
d'une utilitéinoomparabkment plus grande. 
La prodigieuse supériorité de ceux-ci sur 
les premiers tient preinièrement à ce que 
ee sont des eignes permani^ns, de sorte que 
l?impréssion qu'ils font peut se renouvder 
ou se prolonger à volonté; secondement, à 
ce qtt'ils indiquent^memulûtude de rapports 
entr'eux par leur seule position respective. 
Nous examinions la valeur de la première 
de ces circonstances quand nous parlerons 
des écritures, et celie de la seconde quand 
nous traitercHis de la syntaxe et des cons- 
tructions; mais ici il ne «'agissait que de 



bien fmre âeûtîr l'effet dâs si^^s ttn gàoeral 
«lit Faction de la peMee; et si, entre totis 
les signes^ )'ai choisi leà mots, et parmi les 
mote les nojûa de nombre, c'est que c'est le 
cas ou l'e&et en question wt le {Ans frappant 
La raison en est d'abord que de tous les si^ 
gnes qui ne sont pas permànéns (circons- 
tance particulière qu'il ^lail écarter dans 
des cobsideratîoos généralea) , les mots sont 
ceux qui analysent le mieux nm idées; en* 
suite que de tous les rapports exfetans entr^ 
nos idées, les rapports de quantité sont les 
^lus exactement appréciables, étant toa« 
jours composés de la même valeur, celle de 
f unité répétée plus ou moins de fois; ce qui 
Eût que l'on voit nettement jusqu'où l'on 
peut aller av^c tel signe Ou avec' tel autre. 
Il n'est donc pas aussi aisé de faire ydr 
l'efiet des mots sur la combinaison des rap- 
ports de nos idées , qui ne sont pas des rap* 
ports de quantité, c'est-a*^ire qu'il n'est pas 
possible de marquer avec autant de précis 
sion le point où l'esprit s'arrêterait fiiote 
d'un mot, et celui jusqu'où il va au moyen 
de tel mot ou de tel autre. Cependant, nous 
savons que toutes nos connaissances scmt le 
produit de no$ jugemens, et que. tous nos 
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JQgemend wat Peflfet de la cotuparaison dû 
deux idées; or^ il edt bien manifeste (}ue deux 
idées un peu composées no seraient jamais 
assez présentes à la fois à notre esf^t avec 
leurs circonstances , poiu* être comparées 
ensemble, si le résnltat des jugemens anté* 
rieurs qui ont servi à les former n'était fixé 
et rendu sensible par les sigue;^ qui les ex^ 
priment. Sans ces signes, ces jugemens sub« 
séquens et toutes les connaissances qui ea 
dérivent n'auraient donc jamais lieu. Repre«> 
dons peut exemple la proposition que nous 
âVons déjà citée plusieurs fois : L^homme 
qui découçre une, vérité est utUe à Vhu'* 
manité toute entière. Il n'y a là que deux 
idées comparées, savoir, Vhûmmêquidé-^ 
couvre une vérité , et être utUe à rhuma* 
nité toute entière. Il serait trés^coaunode, 
et nou9 l'avons déjà observé, que chacune 
de ces idées fût exprimée par un seul mot. 
Si cela était , et que l'une fût repré^ntée 
par ùj l'autre par 6> et l'idée d'affirmation 
par c> la phrase se réduirait à a c &^ ou, en 
conservant le génie de la langue , qui est do 
joindre le signe d'affirmation à l'àtoribut 
conunun , elle serait a est h, et nous nous 
servirions de a comme de tous les autres 
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substantifs, et de è comme de tous les autres 
adjectifs. Ces deux rnoti n'existent ^à dans 
la langue : elle est pauvre à cet égard} te- 
pendant elle fournit des ressources. Ne pou- 
vant peindre chacune des deux idées dont 
il s'agit par un seul signe, on exprime Fune 
à l'aide de six mots et l'autre à l'aide de sept 
Ces deux groupes forment (chacun un eiH 
semble, et nous ayons dans la tête deux idées 
nettes et complètes que nous pouyonscom^ 
parer; maià nous ûe les aurions pas sans ces 
signes subsidiaires, qui, dans le cas présent, 
sont des signes du second ordre par rapport 
aux deux qui nous manquent et qu'ils sup- 
pléent. ' . . 

Maintenant examinons ces signes eux- 
mêmes qui ^représentent les idées compo- 
santes, nous découvrirons aisément qu'ils 
sont de différens genres, qu'ils n'ont pu être 
inventés que successivement.. On voit bien 
qu'il a &llu désigner les choses avant de 
donner des noms aux qualités qu'on y re- 
marquait ou aux actions qu'on voulait leur 
feire éprouver, et exprimer ces actions ou 
ces qualités relativement aux chosesi avant 
de les considérer abstraitement. Ainsi, les 
Boms des objets, existans ont été inventés 

les 
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les premiers , les verbes et )es adjectife en- 
suite, et les Auhstaatifs abstraits, postérieur 
rement A plus forte raison 9 on sçnt que les 
mots qui expriment des relf^tions très-géné- 
rales, comme le relatif 91a et la préposition 
à, ou des circonstances trèsr-fiu^es, comme 
l'article le, sont des créations plus récentes 
encore et des productions d'esprits plus 
exercés. Il 7 a plus; noi:^ avoQS déjà ob^ 
serve, et ne l'oublions pas, que ces substan- 
tifs, ces adjectiËf, ces Verbes sont d'abord 
des noms particuliers et propres à la chose 
qu'ils expriment, et qu'eni^uit^ ils ont été 
généralisés par des réflexions subséquentes. 
En outre, chacun de ces mots principaux , 
par les.difier entes désinences qui constituent 
sa déclinaison, ou sa conjugaison, exprime 
diverses drcQostances de nombre, de genre^ 
de.temps, de piei:sonne) qui font de.chacune 
de ses fornic^^ ipae idée distincte. Tout cela 
c'est autant de résultats d'analyses succès^ 
sives, qui graduellement rendent possibles 
celles qui les. suivent; vous y observes^ la^ 
même progression et des degrés plus nom- 
breux encore que dans la formation du piot 
un et dans celle des premiers noms de nom- 
bjTie 9 puis des noms de dixaines , de cen-, 

Y 
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substantifs, et de è comme de tous les autres 
adjectifs. Ces deux in<5tâ n'existent pêA dans 
la langue : elle est pauvre à cet égard} (ie=- 
pendant elle fournit des ressources. Ne pou- 
vant peindre chacune des deux idées dont 
il s'agit par un seul signe, on exprime l'une 
à Taide de six mots et l'autre à l'aide de sept 
Ces deux groupes forment (chacun un. en- 
semble, et nous ayons dans la tête deux idées 
nettes et complètes que nous pouTons corn** 
parer; mais nous âe les aurions pas sans ces 
signes subsidiaires, qui, dans le cas présent, 
sont des signes du second ordre par rapport 
aux deux qui nous manquent et qu'ils sup- 
pléent ' . . 

Maintenant examinons ces signes eux* 
mêmes qui ^représentent les idées compo- 
santes, nous découvrirons aisément qulb 
sont de différens genres, qu'ils n'ont pu être 
inventés que successivement.. On voit bien 
qu'il a &llu désigner les. choses avant de 
donner des noms aux qualités qu'on y re- 
marquait ou aux actions qu'on voulait leur 
feire éprouver, et exprimer ces actions ou 
ces qualités relativement aux chosesi avant 
de les considérer abstraitement. Ainsi, les 
Boms des objets, existons ont été inventés 

les 
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les premiers , les yerbes et )es adjectife en- 
suite, et les Auhstaatifs abstraits, postérieur 
rement A plus fprte raison, on sent que les 
mots qui expriment des relf^tions très-géné- 
rales, comme le relatif 91a et la préposition 
àp ou des circonstances trésr-fin^s, comme 
l'article le, sont des créations plus récentes 
encore et des productions d^esprits plus 
exercés. Il 7 a plus; nous. avons déjà ob* 
serve, et ne l'oublions pas, que ces substan- 
tifs, ces adjectif, ces Verbes sont d'abord 
des noms parUculiers et propres à la chose 
qu'ils expriment, et qu'ensuit^ ils ont été 
généralisés par des réflexions subséquentes. 
£n outre, chacun de ces mots principaux ^ 
parles.difierentesdésinences qui constituent 
sa déclinaison, ou sa conjugaison, exprime 
diverses circonstances de nombre, de genre^ 
de temps, de piei:sonne, qui font de chacune 
de ses former qne idée distincte. Tout cela 
c'est autant de résultats d'analyses succesr 
sives, qui graduellement rendent possibles 
celles qui les suivent; vous y observes^ la 
même progr^sion et des degrés plus nom- 
breux encore que dans la formation du piot 
un et dans celle des premiers noms de nom- 
bre 9 puis des noms d^ dixaines , de cen-, 

Y 



f 



536/ IDÉOLOGIE. I 

substantifs, et de è comme de tous les autres 
adjectifs. Ces deux moti n'existent piié dans 
la langue : elle est pauvre à cet égard} (ie=- 
pendant elle fournit des ressources. Ne pou- 
vant peindre chacune des deux idées dont 
il s'agit par un seul signe, on exprime l'une 
à l'aide de six mots et l'autre à l'aide de sept 
Ces deux groupes forment (chacun un en- 
semble , et nous avons dans la tête deux idées 
nettes et complètes que nous pouvons com<* 
parer; maià nous ûe les aurions pas sans ces 
signes subsidiaires, qui, dans le cas présent, 
sont des signes du second ordre par rapport 
aux deux qui nous manquent et qu'ils sup-* 
pléent. ' .. . 

Maintenant examinons ces signes eux- 
mêmes qui ^représentent les. idées con^o- 
santes, nous découvrirons aisément qu'ils 
sont de difierens genres, qu'ils n'ont pu être 
inventés que successivement.. On voit bien 
qu'il a feUu désigner les choses avant de 
donner des noms aux qualités qu'on y re- 
marquait ou aux actions qu'on voulait leur 
fisdre éprouver <, et exprimer ces actions ou 
ces qualités relativement aux choses^ avant 
de les considérer abstraitement. Ainsi , les 
Boms des objets, existons ont été inventés 

les 
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\ts premiers , les verbes et )es adjectif en- 
suite, et les Auhstaatifs abstraits postérieur 
rement A plus forte raison» on sent que les 
mots qui expriment des relf^tions très-géné- 
rales, comme le relatif 91a et la préposition 
à, ou des circonstances trèsr-finçs, comme 
l'article le, sont des créations plus récentes 
encore et des productions d'esprits plus 
exercés. Il 7 a plus; noi:^. avons déjà ob* 
serve, et ne l'oublions pas, que ces subst^n- 
tifS) ces adjectiËf, ces Verbes sont d'abord 
des noms particuliers et propres à la chose 
qu'ils expriment, et qu'ensuit^ ils ont été 
généralisés par des réflexions subséquentes. 
En outre, chacun de ces mots principaux , 
par les.difierentes désinences qui constituent 
sa déclinaison, ou sa conjugaison, exprime 
diverses circonstances de nombre, de genre^ 
de temps, de piersonne, qui font de chacune 
de ses former une idée distincte. Tout cela 
c'est autant de résultats d'analyses succesr 
sives, qui gradue] lement rendent passibles 
celles qui les suivent; vous 7 observez la 
même progr^sion et des degrés plus nom- 
breux encore que dans la formation du igaot 
un et dans celle des premiers noms de nom- 
bril 9 puis des noms d^ dixaines, de cen-, 

Y 
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substantifs, et de è comme de tous les autres 
adjectifs. Ces deux in<5ts n'existent pas dans 
la langue : elle est pauvre à cet égard} (ie=- 
pendant elle fournit des ressources. Ne pou- 
vant peindre chacune des deux idées dont 
U s'agit par un seul signe, on exprime Tune 
à l'aide de six mots et l'autre à l'aide de sept 
Ces deux groupes forment (chacun un en- 
semble, et nous ayons dans la tête deux idées 
nettes et complètes que nous pouvons com^ 
parer; maià nous ûe les aurions pas sans ces 
signes subsidiaires, qui, dans le cas présent, 
sont des signes du second ordre par rapport 
aux deux qui nous manquent et qu'ils sup-* 
pléent. ' . . 

Maintenant examinons ces signes eux* 
mêmes qui ^représentent les idées compo- 
santes, nous découvrirons aisément qu'ils 
sont de différens genres, qu'ils n'ont pu être 
inventés que successivement.. On voit bien 
qu'il a &Uu désigner, les. choses avant de 
donner des noms aux qualités qu'on y re* 
marquait ou aux actions qu'on voulait leur 
feire éprouver, et exprimer ces actions ou 
ces qualités relativement aux choses^ avant 
de les considérer abstraitement. Ainsi, les 
Boms des obietSLexistans ont été inventés 

les 
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les premiers , les verbes et )es adjectife en- 
suite, et les i^uhataatifs abstraîl». postérieur 
rement A plus forte raison, on sçnt que le9 
mots qui expriment des relfitions très-géné- 
rales, comme le relatif 91a et la préposition 
à, ou des circoastances très^-fines, comme 
l'article le, sont des créations plus récentea 
encore et des productions d'esprits plus 
exercés. Il 7 a plus; noi:^ avons déjà ob^ 
serve, et ne l'oublions pas, que ces 9ub$t^n- 
ti&, ces adjectifs, ces Verbes sont d'abord 
des noms particuliers et propres à la chose 
qu'ils expriment, et qu'enQuit^ ils ont été 
généralisés par des réflexions subséquentes. 
£n outre, chacun de ces mots principaux ^ 
par les.difierentes désinences qui constituent 
sa déclinaison, ou sa conjugaison, exprime 
diverses circonstances de nombre, de genres 
de temps, de piecsonne, qui font de chacune 
de ses former ipae idée distincte. Tout cela 
c'est autant de résultats d'analyses succesr 
eives, qui graduellement rendent possibles 
celles qui les.suivept; vous y observes^ \%, 
même progr^sion et des degrés plus nom- 
breux encore que dans la formation du piot 
un et dans celle des premiers noms de nom- 
bjTjB 9 pois des noms 4^ dixaines , de cen-, 

Y 
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substantifs, et de b comme de tous les autres 
adjectifs. Ces deux motâ n'existent pèi& dans 
la langue : elle est pauvre à cet égard j (^ 
pendant elle fournit des ressources. Ne pou- 
vant peindre chacune des deux idées dont 
il s'agit par un seul signe, on exprime Fune 
à l'aide de six mots et l'autre à l'aide de sept 
Ces deux groupes forment (chacun un en- 
semble, et nous ayons dans la tête deux idées 
nettes et complètes que nous pouvons conv* 
parer; maià nous âe les aurions pas sans ces 
signes subsidiaires, qui, dans le cas présent, 
sont des signes du second ordre par rapport 
aux deux qui nous manquent et qu'ils sup- 
pléent. ' . . 

Maintenant examinons ces signes eux- 
mêmes qui ^représentent les idées compo- 
santes, nous découvrirons aisément qu'ils 
sont de différens genres, qu'ils n'ont pu être 
inventés que successivement.. On voit bien 
qu'il a &llu désigner les choses avant de 
donner des noms aux qualités qu'on y re- 
marquait ou aux actions qu'on voulait leur 
feire éprouver, et exprimer ces actions ou 
ces qualités relativement aux choses, avant 
de les considérer abstraitement. Ainsi » les 
Boms des objets, existans ont été inventés 

les 
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les premiers , les yerbes et ^adjectife en- 
suite, et les /Substantifs ab$trail;3. postérieur 
rement A plqsfprte raison, <m aent que les 
mots qui expriment des relf^tions très-géné- 
rales, comme le relatif 91a et la préposition 
à, ou des circoastances trèsr-fines, comme 
Farticle le, sont des créations plus récentes 
encore et des productions d'esprits plus 
exercés. Il 7 a plus; noi:^.aTOQs déjà ob^ 
serve, et ne l'oublions pas ^ que ces 9ub$t^n- 
tifs, ces adjectif, ces Verbes sont d'abord 
des noms particuliers et propres à la chose 
qu'ils expriment, et qja'ençuit^ ils ont été 
généralisés par des réflexions subséquentes. 
En outre, chacun de ces mots principaux , 
par les.difierentes désinences qui constituent 
sa déclinaison, ou sa conjugaison, exprime 
diverses drcQostances de nombre, de genre^ 
de temps, de piersonne, qui font de chacune 
de ses fornie^: une idée distincte. Tout cela 
c'est autant de résultats d'analyses succesr 
sives, qui graduejlepient rendent possibles 
celles qui les suivent; vous y observez la 
même progression et des degrés plus nom- 
breux encore que dans la formation du piot 
un et dans celle des premiers noms de ixomr 
b^j^y puis des noms 4^ dixaines, de cen-, 

Y 
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iiBiineè, etc. ; ât Vous reconnaisse qae, àana 
tJH) cas cdiftfiM dàfi^^ l'a^fe^ il n'a d'abord 
été possible dfe fkîte qn^uiÊt petix ûombre fFo- 
pérations, el que k capacité de combiDer et 
telle de cdfloïiler se sont également accrues 
en proportion de k perfectîfOA de leurs ins- 
tramens. 

Ponr rendre «ette térité plus &*appaDte 
encore, faites on essai bien 8hn[fl6 ; repré- 
sentez-vôua où votfs en seriez^ si, pour ex- 
pi*imer la proposition que bgos avons prise 
pour exetopfe, à^ï lîèn df eriipteyer ïes treize 
mots qui la composent, voiid subatitiaez à 
chacun d^eux la descrçFtkm* eomplète de 
tonte» les idées partielles qu^ile renfermeiit, 
des point» de vue soiiss lesquels on tes a 
envisagée» ponr les réunir, et de leur» rela- 
tions avec celles comprises soujs» te» a^Xres 
mots ; B e»t bien clair qufil en^ résulterait on 
verbiage épouvantable, an Ailieti daqad 
il vous serait impo8sâ)le de sois^ le sen» 
générât de la propoeition. Cependant touffe» 
ee» analyses préfimânaires sont faites, â fi» 
s'agit plu& de le» décfonvrâr; vous tCMÊÊkn 
qu'à les retracer , et vous ne le pointriez 
même qtf à Taide de beaucoup de mpt» que 
vous leur devez déjà. Que &nt donc ées 
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treize mots? rien aititrë dfaose que présenter 
à votre petidée ^ d^tinë manière pins bôm- 
mode , les résnltâts d'dpérafions antâriedres. 

• 

C'est anssi ce que font les èaractètes algé- 
bnqnes, quand à la place d'une expression 
très- compliquée on met une simple lettaref 
à l'aide de laquelle on fatrt des combinafisdnai 
nouvelles, qui, sans cette abréviation, ^- 
raient devenues inextrieabléâ, sauf ensuite 
k aller rechercher Vexpressiônfa^ plus détalRée 
lorsqu'il en eist besoin , comme nous fai- 
sons nous-Aiémes en parlant quand Fétàt 
de là ifeccfssioâ Eut sentir id Éfé^^essité d'unef 
définition ou d^ ifiie desèription plus ou moins 
circonstanciée de notre idée. 

Nous sommes donc fondés à conclure que 
ce que nous avons remarqué des noms de 
nombre et des idées de quantité , est. vrai 
des autres mots et des autres idées, et qi» 
ee que nous avons dit des mots s'appfiqutf 
plus ou moins à toutes les espèces de signes; 
et noué pouvons regarder coihme prouvé 
que l'efi^t général des signes est, en consta- 
tant des analyses antérieures, de rendre 
plus faciles les analyses subséquentes; que 
cet eflfet est exactement celtti des caractères 
et des formioied algé&nqiies; et que, peu* con- 
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séquent, les langues sont de yrais iostrumens 
d'analyse, et l'algçbre n'est qu'une langue 
qui dirige iWprit avec plus de sûreté que 
les autre») parce qu'elle n'exprime que des 
rapports plus précis et qu'un seul genre de 
raj^orts. Les régies grammaticales font 
|uste le même e£fet que les règles du calcul} 
dans les deux cas , ce ne sont que des signes 
que nous combinons; et, sans nous en 
apercevoir, nous sommes conduits par 
les mots comme par les caractères aJgé- 
briques (i). Tout ceci était bon à éclairdr, 
et je crois qu'il n'y reste plus d'obscurité. 
Tel est donc l'efiet général et principal 

(i) n y a pourtant j entre la langue algébrique et 
lés autres langues , une différence singulière dont il 
fàUt saisir la cause avec précision y parce qu'elle met 
Ibien'à décotayert Tartifice des raisonnemens or^ 
Baires et de ceux appelés spécialement calculs ^ et 
qui n'en sont pas moins des raisonnemens comme les 
autres. 

La langue algébrique ne s'applique qu*à des idées 
de quantité y c'est-4-dire à dés idées d'une seule espèce, 
qui ont entr'elles des rapporb très-Gxes et très-précis ; 
ils sont toujours composés de l'unité ou de ses mul- 
tiples ; et elle ne sert à combiner ces idées si dis- 
tinctes et si immuables, que sous un seul rapport, celui 
de leur augmentation ou de leur diminution j rapport 
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des signes comme instrumens de la pensée ; 
actuellement il fendrait tâcher de trouver 
les causes de cet eflèt. Malheureusement 



qui est lui-même mie idée de quantité et en a tontes 
les précieuses propriétés. 

Par ce moyen , il n'y a jamais ni incertitude, ni 
obscurité y ni variation dans la valeur des élémens du 
discours de cette langue , et il en résulte un effet tout 

* 

particulier 9 c*est qu'on n'a jamais besoin de songer à 
la signification de ces signes pendant tout le temps 
qu'on les combine : on est toujours sûr delà retrouver 
quand on voudra ; elle n'aura souffert de changemens 
qu'en plus ou en moins , et ils auront tous été mar- 
qués par les changemens de formes ou de position» 
qu'auront éprouvés les signes. Pourvu qu'on ait observa 
scrupuleusement les règles de la sjmtaxe de cette 
langue, qui ne sont autre chose que les règles du cal- 
cul, on est certain d'arriver à une conclusion juste ^ 
e'est-i-dire exactement qu'on n'a eu nul besoin de 
savoir ce qu'on disait pendant tout le temps qu'on a 
raisonné : aussi ne le sait-on jamai»- Un calcul aigé* 
brique ressemble parfaitement et rigoureusement au 
' discours d'un homme qui commencerait par une pro** 
position vraie et finirait par une autre proposition 
vraie , et aurait toujours parlé dans l'intervalle d'une 
manière inintelligible pour les autres et pour lui« 
même» et sans faire de faute de langue ; mais la con« 
çlusion d*un teLpersonnage , bien que vraie par hasard^, 
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cela n'est pas très- facile ^ il semble raénie 
au premier coiip-d'œil que cet çfiet n'a pcMot 
de cause , ou , en d'autres termes^ qu'A ne 

ne serait pas prouvée^ au lieu que celle de Talgébriste 
l'e^t; et voici ponnpioi* 

Les mot» sont bien, comme nous l'ayons dit, des 
{Drniyles qui peign^Pt d'une manière abrégée les ré- 
eijl^ats de combinaîwns antérieurement faites , et qui 
di^p^nsent la mémoire de Tobligatioa d'avoir ces 
pQmbînaison3 ipçessammei^t présentes dans tous leurs 
détails. Ainsi, noqs |e» combinons bien jusqu'à un 
certain point ^dépeadamment des idéea'dont ils sont 
les signes ^ et mêfae pet eff^t ^ lieit bitaacoup plu» 
que nous ne croyons , comme nous venpus d^ le voir ; 
mais les résultats que ces mots expqfp^Qt pa sont pas 
d*une. nature aussi sitnpie ni ausai pféçis^ qfie ceux 
i^e représentent }^s caractères a]gélifiq\ies ; et ha 
moaiÇcations que nous leur faisops éprp|iyer dans le 
discours 2 soit en joignant un adjectif^ iin siibstantif > 
BOit en donnant un attribut à un sujets sont bien plus 
variées et bien moins mesurables que celles qj^f font 
éprouver aux caractères algébriques les signes multi-- 
plié par, ou divisé par ^ ou le signe égçle, qui équivaut 
à l'attribut vezbal ; ou les coefficiens , ou les exposons, 
ou les signes radicaux. Ces modifications des carac^ 
tères algébriques sont toutes appréciables qn nombres; 
celles des mots ne k sont pas ^ et c*est-Ià une diffé- 
rence immense. 

D'ailleurs y nous modifions nos substantifs, non- 
seulement dans leur oomprébensîon>c* est-à-dire dans 



devait pas exÎBt^; il smUe (}ué la diffi^ 
culte de comparer aos idées :ctaa^aQt uoi* 
qoemeat daœ odle de les bmi connaîtte^ 

' " I - . Il I ■i.ii.i Il II 1.1 — ^1—— I— inB^^^w I m f 

h nombre de& iêîéés qu'ils renferment , 'mtts «ttoer» 
àkns levx esctesdion , c*es^«L-4]{i*e dans le nombre de» 
objets auxquels iious les ap^Kquoi}6 ; et ce qui eut 
vrai en leur donnant telle extensîon> ne le serait phie 
en leur dohnant telle autre. Or, que serait-ce que éê 
Falgèbre dontles caractères non-seulement ne seraSent 
pas toujours complètement abstraits » mais même e^ 
raient concrets, tantôt d*une manière, tantôt d*iin« 
autre, c*(M>-i-dire s'appliqueraient tantôt à un ^eiw 
tain nombre d'objets, tantôt à- un autre? Certaine- 
ment on ne pourrait pas suirre le calcul sans songer 
i tout moÀenf à'ce qu'il rept^sente : c^est aussi ce 
qui arrivé dâné toutes les autres langues. ^ 

ISfe tôtit ééfa il Hifit ^ue niiis nous fions bien aaat 
mots comtti:e à dès fonnules teotfvées; que noM 
sommes bien «Migds'de nous en servir «n cette qua- 
lité, puisque c'est -là leur àenfe utilité en tant que 
moyens d'analyse V que nous xious èu reposons beatH 
cou^ siir eux , souvent même avec trop de odafiaue») 
mais que cependant cette sécurlt^ne peut jamais être 
telle, que tous perdions absolument de vue leur signi- 
fication /et quénoud ne soyons pas obT%és de août 
la rappeler'an fttdinà en masse elîaque fois que no«e 
les •mpUxyQUi^tîà i;hfqu9 modification que nous leur 
faisons subir, et à chaque couotasya que nous voulooii 
en tirer. La prêtée en est queqnaad le souvenir de 
cette signification devient trop confus on inexact, Te 
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et celle' de ]es bien cdnnaitreVlans'CëHe de 
se bien râppeler lés idées qui Iqs ccxnposent 
et leurs rapports aVec odles^qiii>les aroi* 



seul moyen d!éclaircir et de rectifiltr nOf rmoane- 
mens > est de' ^ubàtitiier la dei9cnp|tien détaillée de 
l'idée aa signe qui la représente en abrégé; et ce 
moyen I 8*il e«t bien emf^ayéj euffit t9ajoi|r& pour 
trouver d'où vi^t l'équivoque ' ou* Te^e^ri, Eafin, 
cootone l'a dit tièa-^nergiquement M. rltfaine-jBiran, 
^aud lions noi\s servof^ de toutes no». langues (ex- 
cepté l'alg^re ) ; nous sommes toujofàu obliges de 
porlier à h foiç h double fardecui du^ signe et de 
l'idée (?). Nous j somi^es égalçme^.t 9b^gé3> même 
pour combin^i^ 4çs idéçs de quotité» quand noua 
entreprenons 4e 1^ Jkirj3 pa^ le mqj^i^^dea^iies de 
nos langues. ordîn^eSj^^n^ ^mp^ç^fej. ceux de ^'al- 
gèbre» Aussi/ alQ|n9.,ui$rpQUVo^%ti)0i;? fi^ pousaerle 
calcul îu^qu'^M 4fEgf^^e;COjDapUç|^9|n,jfi;qiiel nous 
a^ignon»> à. j'aide des sigi^es c|e Tai^èbre* Il 7 a 
plus; c'est que, même en. nous s_eryant.4e ceux-ci « 
xKms ne sosun^â complètement ^i^pen^s de songer 
à^i'idée que .4^, les momens où jmp fqnQole trou- 
vée etde^règ^s.de calcul démpntréea noiis guident 
]|iéoaniqnem^^f> mf^ i^^cs tous cjenx où il s'agit de 
se décider poux une opératioa plutôt que pour une 
êifire, de rec^oxmaître le sens et la valeur de l'expre»* 



(*) Voyez sôB escddent Minkinit itiCitiilé^Iniiiiciictdt 
fnde fur U FmnàU\Wyeàiêt. 

Cint, )e ccoii; nu àe$ jnciljvnn )Ovvtag«i <|«i aAfni )swHft é 
éà\tM> sur ces Q^ati^r», 
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sinent, toutes ces opérations intellectuelles 

doivent être les mêmes, soit que ces idées 

« soient revêtues d'un signe y soit qu'elles en 

sîon d^iin- résultat^ de découyrir les propriétés instrno* 
tives oa commodes qu'elle peut avoir acquises on 
perdues dans ses différentes transformations ^ il n*en 
est pas ^e* même ; alors le signe ne sitffit plus % il £aiA 
bien remonter à Tidée , et il s*exécate là des opéra* 
tions intellectuelles qui ne consistent ni à mnltipUer 
ni à diviser , qu'aussi les signes algébriques ne peuvent 
pas peindre > qu*on ne peut représenter que par ceux 
des langues vulgaires, et qui pourtant n'en font pai 
moins partie de la chaîne du raisonnement et en sont 
même la partie la plus essentielle. La langue algé-- 
brique n'est donc pas une langue complète ; elle ne 
peint jamais im raisbnneuent d'an bout à l'autre; elle 
est toujours entrem^e de temps en temps de quel** 
ques pbiases d'une langue ordinaire, à«-pen»prés 
comme danà l«i itateftnèdes la danse eukxsède au chamt, 
qui a ^pris ce que ceUe-d n'aurait pas pu exprimer. 
Seulement, dans toutes les parties de la âérie des idées 
où Talgâne s'applique, elle l'abrège singulièrement, 
et par là met l'esprit en état de la suivre beaucoup 
plus loin. C'est-là sa véritable utilité. 

' Mats pourquoi peut-^He san» inconvénient abréger 
à cet excès la cba&M d'un rfisonnement? cela tient a 
la nature des idées de quantité, ^mqnoi nous con- 
duit-elle ainsi avte une sûreté complète et sans que 
noua ayons beiotn de savoir ce qtié nous faisons? c^pt 
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soient dénuées. Il paraît que le don du mot 
païh et du root bon iie saurait în'exempter 
d'avoir présentes à Tesprit toutes les idées ^ 

encore gvaee a la natnre das rapport» à» quantité aux- 
qaeb seokelle Jtst applicable. 

C'est donc ime grande erreur de croire que i*eo 
pent traaspoiter la langue algébrique dans d*autre» 
matières. Pavr •'#& assurer , il «ofi^t ^e ¥oir que » 
même dans las raisonnemeaa sur le^ id^^ de quan- 
tité , il y a de9 mopieas où elle ne peut pas «errîr» 

Ce n'^st pas moiaa s*abiis<r que d'ûuagiiier qu'ea 
peifectionnant les antres langi^es il est poasibla da 
leur donner laides les propriétés de la laagiia aigé* 
briqae. Sans daule il e^ possi^e d'amélicùrar ko àgai» 
dont sa composent mfi langues at de jrégQlansar leor 
tjntax? I et Pela >am% tr^a^vaotilg^i»! ; m^ on aa 
peut pas fiure que tdatrs Us Miéi?« %w fim^ limcoes 
^lalfwaat aianf le.aulma degré da fixité at éé préairr 
fioB j et que tons les rapporta sons W^piels on «a«H*i 
dèva oaa idées aoîeat égalea»eat sio^s at déterminée^ 
Or» ca n*e8t qne daas œs deux (^ai qii# cas laagpes 
panvent Bé transCornMx en langagis àlgâHiqM, laquai 
aa définitif a'cel aitt» chose qa'ane coUa«tÎPa d'^bré* 
yiations dans les termes el d ellipsea d^aa Ifsiihbpaaaa. 

Bnfia^ c^eat me idée encore pluâ funsaa da vonloûr, 
par des formes sjllogiatifiiias» pradhiifo kf «tlasa aSel 
qa^sveo des formules algâviqoaii at fl^rivar M nêioq 
degré de certîtiide. Ceat oonfeadra ftcuitfoi las noiians. 
Ukn ne répond point à Vautre. IfoV a tien dain ta 



compoeant Vidée de piùo et Viiil^ ^9 )i>OQ» 
pour poQVQir juger si te paia est hoa , et 
q«'îiiii9i ce« w^t* îw disFraiept w'être d'au- 
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calcttl qui ^eif «palogvio ahk prét^odiM pmeipif 
)ogiqu€8. ^ 

La languQ algébrique » répétoa^-le > eit unt langue 
comme une autre, &^a paractèFêa sont Im élémens ds 
di3couit. Les règles du calcul «ont I08 l6is de sa â}nn*' 
taxe , qui eus^ignent quel u^age on doit faire de cet 
éUmeus , et quelles mcMUficatious on doit leur faire su^ 
bir pou]* macqu^r l^s liaisona qu*ou a établies entr*eux 
^ les opérations iuiellectuelles qu*oa a estécufées par 
leur moyen. C'est- 14 tout ce qui e^ste dau« toute 
langue , et Tacte du raisonnement e^t le même dans 
foutes. Les formes sjUo^tiipies sont une espèce de 
superfétatiou dont on am^ait pu embarrasser les eal« 
cuU tout comme les antres râlsonnemeus > si» dans ce 
cas , biur iuHtilîté n'avait pas étié plus manifeste que 
dans les aulrea. Çest un superoit de précaution que 
Von a cru propre i guider nos jugemens et à en augi- 
menter I4 sâkejté » mais qui réellement ne fait que les 
gêner et cacher les causes de leur justesse on de leur 
fausseté. 

Le yrai est que , dans tous nos raieonnemens quel- 
conques , il ne s'agit jamais que d'idées revêtues de 
signes ; ainsi il ne. peut pas y aroir d'antres principes 
de logique que la oojwaissanoe de ces idées et de leurs 
aignes> c'esVàri&e f idéologie et la grammaire , eu, 
si l'on veut, la oosusaissaace de lafaleor de ces signes 
isolée et celle du mode de leur lîaisoBi> c'est-^-dire 
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cuDentiIité.Cependantrexp6rience est cons- 
tamment contraire ; elle montre que ces 
signes font en moi une impression qui n'est 
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le vocabulaire et la syntaxe du langage dont on se 
sert. La logique proprement dite est un pur néant, 
une idée radicalement fausse^ une vraie chimère , 
comme j'espère le faire voir en son lieu. 

Je sens combien cette longue discussionest déplacée 
ici. Pour qu'elle fût complètement satisfaisante, il 
faudrait qu'elle ne vint qu'après tout ce que nous 
avons à dire dans le chapitre suivant, dans la Grain- 
maire et dans la plus grande partie de la Logique. 
Elle est presque la conclusion de l'ouvrage. C'est pour 
cela que je l'avais supprimée dans fa première édi- 
tion de ce volume ; mais^ par réflexion, je l'ai crue 
litile pour provisoirement appuyer de qui vient d'être 
dit, en indiquant ce qui suivra. C'est ainsi qu'en trai- 
tant ces matières, qui ont été si Complètement enn 
brouillées et dénaturées , on est toujours frmssé entre 
la crainte, si l'on suit loin son idée, d'avancer des 
choses dont on ne peut pas encore développer toute» 
les preuves, et celle, si l'on s'arrête, de laisser sub- 
sister des préventions qui résistent aux assertions les 
mieux fondées et qui sont la base des antres. Cest ce 
qui m'est arrivé continuellement en écrivant ces deux 
çhapiti«s des sigines , qui cependant me paraissent ici 
a leur place naturelle et néeessaire. 

Quoi qu'il en soit, concluons qu'en raisonnant nom 
sonUnes conduits par les mots comate pat les carac- 
tères algébriques) que leur utilité est de aoiis dtspeneev 
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pas exactement celle de toutes les idées qu'ils 
représaoLtent, mais qui en est comme la ré^ 
sultante, c'est-à-dire qu'il 7 a quelque chose 
de plus dans l'effet que nous &it un signe 
que dans celui que produit en nous l'idée 
composée que ce signe exprime ; la preure 
en est que nous iaisons, par le moyen de 
ce signe , beaucoup de combinaisons ulté- 
rieuresque nous ne pouyions pas Êdre avec 

l'idée elle-même. Mais, je le répète, il n'est 

^ ■■ I ^■^— — — ^— ^1^— »^— i— *»^i^— ^— — ^i^»^^— — ^— ^^— i— »— — 

en partie d*avoir présentes les idées qu'ils représen*- 
tent 'j que s'ils ne font pas cet effet aussi complètement 
que les caractères algébriques ^ et s'ils ne le font pas 
sans danger comme eux, cela tient uniquement à la 
nature des idées représentées ; et que si toutes nos 
idées étaient susceptibles d'abréviations et d'ellipses 
aussi fortes que les idées de quantité , sans que la 
confusion s^ introduisit^ nous aurions pour tontes 
des langages analogues à l'algèbre , et nous suivrions 
nos déductions plus loin et plus sûrement ; comme 
aussi si toutes ces idées étaient encore plus fugitives 
et moins déterminées , nous serions obligés , dans nos 
langues ordinaires , de nous servir de termes moins 
généraux et de locutions plus développées et plus 
traînantes . et nous serions encore moins capables de 
déductions sûres et étendues. Je crois que l'on doit 
commencer à trouver cette manière de voir jujte et 
Traie ^ et que l'on en sera toujours plus persuadé à 
iliesure que nous ayancerons. 



Stôo IIIÉ0L0GI£. - 

pâè aisé d'assigner avec précision la cause 
à0 celte différence entré le si^e et Fîdée, 
et on ne l'a jamaid détermédée ftiettement^au 
moins <^o }6 saehe. Je crdis pMStàât ^e 
nous atlons la tr^iitet um ùataréllenient 
dans une obsenration ^ue notià atons déjà 
llfîte sur tes caractères et leâ piropriétéd de 
nos opérations îfitellectueHes et des moo- 
yemens internes^ ^tÂ les proddlâeMt 

Notts at0ns remarqué qu'ett générai ce« 
de ces mouveraens dont résaltent nos sou- 
venirs et nos jugemens, ou perceptions de 
rapports, ébranlent moins fortement notre 
machine, sont mokis nécessairemient aecoDa- 
pagnes de peine ou de pkâsir, 4A pair SMte 
laissent des traeea moins tiveSy itioiiis êk- 
tincte^, Tttoiûs durabfeft qne les nûfoureraens 
ptifemeïrt s^ensitîfs ; qu'en conséquence les 
souvenirs et les jugemens sont des percep- 
tions plus légères, plus fugitives, et qui pro- 
duisent des impressions œoin» pi^<^Ddes 
aur notre organisation que la sensatk)» pt(h 
pr ertent dite. Ces* <* qm fâit qfûe leS idées 
abstraites et étoignées des sens sont celles 
que nous avons le plus de peine à fixer et 
à ne pas perdre de vue, et que les sujets où 
elles se trouvent en plus grand ooQibre sont 
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tSéux oà il tious est le plus dSÊRdtd d'évité 
r^bscorité et la coûfiosion j o'ett et €pA fait 
€i>core <jfae le ^[Kriiidre brttft , la moindre 
douletÀr ou le*moindre ptàiaît actuel, notit 
idistrafient souveât de la mMEtatk>]i la plot 
ptotbndëf et ûoa» fôtit perdre de Vue le e(ocb- 
YéAîr qvà tm» occupe le pkis>» En géoéml^ 
tout prouve qde k seû^atiou a une toute 
autre énergie que le soureniifeft lejugemeflf^ 
lé^els Sont, par lear tiature, des pereep* 
tions légères et fransitoiires. Maintenanf si 
nobs nouis rappefons ifuë tcmtes nos iidééS 
sont exti^êmement composées; ^ue par coth 
séqueM toutes sont des assefftÛages d^un^S 
fiyule de souvenirs et de fogemens ; que 
même, si Ton en estcepCe les sensations sina^ 
pies, dont il i/est pas question en ce fno« 
naent , elles tte sont toutes , à proprement 
pailer , que des souvenirs d'impressions re^ 
çues et de combinaisons opérées, nous^ en 
conclurons qu'elles sont toutes" essentielle^ 
meiiSl fàgitîm ; ^, par feur nature même, 
elles doivent ne feire que paraître et dispa«« 
raître, e! que le véritable changement qu^j 
apporte- le geste ou le mot, en un &ot fe 
signe quelconque qui nous les représente^, 
en frafpânt )3os sens, est de les associer à 
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une saisàlion; de les rapprocher du carac- 
tère de ce genre de perceptions et de leur 
en donner tonte l'énergie. De là seul nait, je 
pense ^ la di£férence qui exisfe entre les pro- 
priétés du signe ^ celles de l'idée qu'il re- 
présente : j'en suis d'autant plus persuadé, 
que, si l'on y &it bien* attention, on yerra 
que cette seule circonstancesufiit pour ex- 
pliquer tous les efièts des signes. 

En efièt, quand une idée est une fois m* 
timement liée à une sensation, elle nous 
^ppe aussi souvent , aussi facilement , 
aussi vivement que cette sensation elle- 
même; elle est aussi distincte de toutes les 
autres idées qui sont liées à d'autres sensa- 
tions, que ces sensations le sont entr'elles. 
Pour ne pas la confondre avec elles, nous 
n'avons plus besoin d'en examiner tous les 
élémens, d'en rechercher la génération; ce 
n'est plus, pour ainsi dire, les rapports très- 
déliés de ces idées que nous avons à consi- 
dérer, mais les rapports bien plus frappaus 
de ces sensations» Yoilà pourquoi les signes 
secourent la mémoire, rendent les habi- 
tudes plus fortes, servent de point de repère 
à l'esprit; pourquoi ils constatent réelle- 
ment les opérations inteUectuelles qui ont 

eu 
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eu lieu; pourquoi tes idées de classes, de 
genres^ d'espèces, et toutes les idées gé- 
néralisées que nous conseryons par leur 
moyen, une fois qu'elles sont &ites , noua 
sont si commodes ; voilà aussi pourquoi il 
est si utile et si agréable que les signes aient 
de l'analogie avec la chose qu'ils expriment, 
et qli'îl existe entr'eux des relations corres- 
pondantes à celles des idées qu'ils représen- 
tent : d'un autre côté l'on voit que la sensa- 
tion du signe étant une sorte d'étiquette de 
l'idée, à peu près comme les titres de cer-^ 
tains chapitres et de certains paragraphes 
qui en expriment le sens en abrégé, et se 
mettant pour ainsi dire en nous à la place de 
cette idée , elle doit nous en faire perdre de 
vue les détails. De là vient sans doute que 
nous avons souvent la conscience du sens 
d'un mot sans pouvoir l'expliquer, et que 
nous sommes exposés à bien des erreurs 
en nous en servant; de là vient apparem- 
ment encore qu'il nous arrive souvent d'être 
frappés de la vérité d'une proposition long- 
temps avant.de pouvoir nous en rendre 
compte , ou révoltés de la fausseté d'un so- 
phisme quoique nous ne puissions pas la dé- 
montrer. Il serait facile de multiplier et de 

Z 
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développer ces Mts, qui tous se présentant 
comme des conséquences de notre principe, 
le rendraiéïit toujours ^h» plausible ; mais 
ceux-ci suffisent, je crois, pour conclure 
qu'il est très-probable que la réunion de la 
sensa^n à l'idée est la vraie cause de l'effet 
des signes : quoi qu'il en soit^ ce qui est 
certain c'est que cet eflfet est le même dans 
tous les signes que dans les signes algé- 
briques, et qu'il consiste à constater les opé- 
rations intellectuelles que nous avons £iites, 
et à ûous donner la ikcilité d'en Ëmre des 
combinaisons qui seraient impossibles sans 
ce secours. C'e^t-là ce qu'il était important 
de bien éclairisir. 

Actuellement que nous avons vu quels 
sont nos diffêrens langages ou systèmes de 
signes représentatifs de nos idées^ et en quoi 
consiste la propriété fondamentale de ces 
signes ccmsidérés comme moy^i de penser, 
nous pouvons examiner avec sûreté les di^ 
verses circonstances de l'influence de ces 
signes sur la pensée : c'est ce que nous aMoos 
faire dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XVIL 

Continuation du précédent. Des autres 

effets des signes. 

V ous Yoyez donc, mes jeimes amis, que 
nos actions sont les signes nartarels et 
nécessaires de nos idées, puisqu'elles tes re* 
présentent, en niasse à la vérité, mais très- 
fidèlement, sans que nous en ayons Pinten- 
tien , et même <^and sous ne le voudrions 
pas : c'est ce qu'on appelle le langage d'ac- 
tion, parce que tout système de signes est un 
langage. 

Ces signes naturels et nécessaires devien- 
nent artificiels et volontaires, c'est-à-dire 
que nous les reÊtîscms avec intention de 
faire connaître nos idées à nos semblables ; 
et le langage d'action devient la source de 
tous les autres, qui, comme lui, s'adressent 
au tact, à l'œil, ou à l'oreille, et que nous 
pouvons varier à l'infini. Nous en avons in- 
diqué plusieurs. 

A la longue , ces signes artificiels et vo- 
lontaires, sur-tout ceux qui s'adressent à 
l'oreille, deviennent trés-détailiés ettrès- 

Z n 
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X)if constanciés, et nous les rendons capables 
d'exprimer d'une manière distincte des idées 
. très-peu différentes les unes des autres , et 
qui ne sont séparées que par des nuances 
très-fines. 

Cet effet est dû dans doute à la souplesse 
des organes d'où émanent les signes , et à la 
délicatesse de ceux auxquels ils s'adressent, 
et il est proportionné a ces qualités; mais 
il ne.se produit que graduellement, et il ne 
peut avoir lieu qu'autant que nous combi- 
nons nos «preniières pierceptions , que nous 
en formons dès idées composées, que nous 
- percevons entr'elles des rapports qui sont 
eux-mêmes dé nouvelles idées, que nous 
les analysons, les comparons, les modifions, 
les envisageons sous toutes leurs faces, en- 
fin que nous les soumettons à tous les cal^ 
culs dont elles sont susceptibles. Or, c'est a 
cela meme'que les signes nous aident très- 
puissamment, en constatant les résultats de 
chacun de ces calculs ; et nous avons prou- 
vé par des exemples^ que sans leurs secours 
nous serions arrêtés dès les premiers pas : 
ainsi à mesure que les signes se perfection- 
nent, et même à chaque nouveau degré de 
perfection qu'ils, acquièrent, ils sont caii^e 
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du perfectionnement des idées qu'Us repré- 
sentent, et par conséquent ils ne nous ser- 
vent pas moins: à former nos idées qu'à les 
, communiquer. 

Epfiû,, il parait qu'ils doivent cette pré- 
.ciei;ise propriété à ce que VeSdt du signe est 
d'assck^ier l'idée qu'il représente à la sensa- 
tion qu'il produit, et de &ire ainsi participer 
des perceptions très-fagitives , telles que 
nos souvenirs etnosjugemens, aux proprié- 
tés de la sensation, qui, par sa nature, est 
une perception très-vive y très-forte ettr^s- 
distîncte. . 

Voilà, en pou de mots, le résumé de ce 
quenousavon» dit jusqu'à présentdessignes^ 
àe leur origine ^ de leurs difierentes espèces^, 
de leurs progrès ^ de leur effet principal et 
fondamental, et de la cause vraisemblable 
de cet effet. Munis de ces prâiminaires , 
nous pouvons actuellement entrer dans 
quelques détails : ils nous feront encore 
mieux sentir l'influence des signes sur l'état 
actuel de la raison humaine ; et, nous four- 
nissant l'occasion d^ fèdrë usage d« nos* ob^ 
servations sur nos pfpérationsintellectudles 
et sur la formation de nos idées,' ils nous 
procureront de nouyellea preuves que 
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nous, avons bien trouvé le fil de ce laby- 
rinûie. 

On demande souvent si nous pouvons 
penser sans signes. Cette question me pa- 
rait pins Curieuse qu^utile; mais puisqu'elle 
a été agitée, il ne &ut pas négliger de la ré- 
soudre ) d'ailleurs die nous mènera à d'au- 
lares. Je crcds que nous devons d'abord dis* 
tinguer entre les signes naturels et les signes 
artificiels. 

]^ous avons vu que nos actions sont les 
signes naturels et nécessaires >de nos idées, 
^est-à-dire que, même malgré noi:^, elles 
madifé^tent avec phis ou* moînd <ie détails 
jQos pensées et nos SK»timén$; Je ne connais 
pas d'autres signes naturels j ^r les objets 
nsiaftérids sont bien les causes de nos per- 
ceplicms^ mais Us ne les manifestent pas, 
ils xffsn deviennent le signent la représen- 
tation .qufautant que nous les désignons à 
cet effet fiar uu cri, par i!iin geste, en un 
inpjt^ qu'ea vi^u âhme incitation expresse. 
QQ.attd |ie)mQiEitre im £ruit et nia bouche pour 
exprioàer o^e idéôy/^ peux manger^ le 
fruit et ma boucifae fontf^artie de mon geste ; 
a eux seuls ils n'eussent jamais exprimé 
mon idée.- Les objets matériels peuvent 
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donc devenir signea artificiels et volontaires 
plus ou moins imparÊdts, maiâ ils ne sont 
pas signes naturels et nécessaires ; il n';j^ 
a de signes naturels de nos» idées, qae nod 
actions. 

Demander si nous pouvons penser sans 
signes naturels, c'est donc demander si nous 
pourrions po^s^der la faculté de ^n];ir^ 
d'avoir des perceptions, sans celle d'agir et 
de manifester ces perceptions par des ac- 
tions. A cela il est impossible de répondre 
par une expérience directe; seuleikient l'on 
peut dire que la ^ulté de sentir et celle 
d'agir étant distinctes, l'on peut concevoir 
un ordre de choses tel^ que les mouvemens 
inteno^Sijui proi^isent nos perceptions au^ 
raientliou, quoique nous fussions incapablea 
de tout n^ouveiasieat apparent qui les mani-- 
festât, et que dans ce cas nous penserions 
e^Qtivement, mais que nos connaissances 
seraient hieQ Iji^nées. Au reste, cette solu- 
tion ne j^tte avçun jour sur l'exercice de 
notre ÊK>ulté 4e, penser telle qu'elle est, et 
ne fournit aucun moyen de déterminer, 
jusqu'où elle irait ^ans l'usage des signes, 
dans un homme constitué comme nous le 
sommes. 
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Demande-t-on , au contraire, si nous 
pouvons penser sans signes artificiels et 
volontaires ? la réponse dépend du sens que 
Fon attache au mot penser. Pour nous, qui 
avons donné le nom d'idée ou de perception 
généralement à tout ce que nous sentons, 
depuis la plus simple sensation jusqu'à l'idée 
la plus composée, et qui avons appelé pen- 
ser avoir des perceptions quelconques, et 
par là en avons fait le synonyme de sentir, 
la question n'en est pas une; car il est 
bien manifeste que nous sentons avant 
d'avoir des signes artificiels, et que si, pre- 
mièrement, nous ne sentions rien, nous 
n'aurions ni besoin ni moyen d'instituer au- 
cun signe. Aussi quand quelques idéolo- 
gistes ont prononcé que les signes sont 
absolument nécessaires pour jienser, pour 
avoir des idées, c'est qu'ils ne comprenaient 
pas sous le nom d'idées la simple sensation, 
ni sous celui de penser l'action de percevoir 
cette sensation ; ils n'appelaient proprement 
idées que ce que nous avons appelé idées 
composées , et ils ne donnaient le nom de 
penser qu'à l'actian de combiner nos per- 
ceptions premières. Dans ce sens je ne m'é- 
loignerais pas beaucoup 4^ leur avis; mais 
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j'avoue que je n'aime pas cette &çoq de 
s^expfimer, car je ne vois pas ce que peut 
être l'action de percevoir uoq sensation^ si 
ellen'est pas une des opérations particulières 
dé la faculté de penser; ni ce que peut être 
l'action de penser, si elle n'est pas toujours 
celle de sentir^ modifiée de mille manières. 
Dans notre langage nous devons donc dire , 
'Sans hésiter, que nouis commençons à pen* 
«er avant d'avoir des signes artificiels. 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer pré-^ 
cisément jusqu'où irait notre faculté de pen- 
ser si elle n'avait le secours d'aucun de ces 
signes , je ne vois^méme point de moyen de 
le savoir avec certitude; mais, d'après touJt 
ce que nous avons dit précédemment, il n\j 
a nul doute que sans les signes toutes le^ 
réunions que nous faisons de nos idées se- 
raient aussitôt dissoutes que formées ; que 
les rapports que nous remarquons entr'elles 
^^eraient jàussitôt évanouis que perçus, et 
que par conséquent toutes combinaisons 
ultérieures nous deviendraient impossible», 
et nous serions toujours arrêtés dès les pre- 
miers pas .: nous en avons même la preuve 
directe dans l'impossibilité où nous soqimes 
de faire les moindres calculs sans noms dP 
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nombre. Ainsi^ous pouvons prononceraTec 
les idéologistes que je citais tout à Pheure, 
que sans signes nouls ne penserions presque 
pas. 

La question qui suit celle^à dans Tordre 
naturel des idées , est encore p^s délicate ; 
c'est de savoir jusqu'à quelle classe d'idées 
et à quel degré de combinaison peut nous 
conduire chaque espèce de signe. Pkisieurs 
auteurs ont décidé qu'il ufy a que les «tgnes 
'articulés, les mots, qui puissent nous éle- 
ver jusqu'aux idées abstraites : mais je crois 
que cet arrêt mérite examen. D'abord nous 
avons vu que ces opérations qu'on appelle 
abstraire et concraire sont toujours wunies 
dans la formation de toute idée composée y 
etque I^uhe li'eM pas plus^ifiîdle que l'autre; 
ensuite doue avons observé que tws^e idée 
qui n'est pas individuelle €6t une idée abs- 
traite, car il n'existe dans la fiisitore^q(ie des 
individus; enfin, nous savons^qm toute per- 
ception^ rapport «st aussi une idée ab$*- 
traite, car un rapport n'€st qtt'fme vue de 
l'esprit et non pas une chose existante par 
elle-meirie. H faudrait donc, dans ce système, 
soutenir que sans les mots nous îie pour- 
rions avoir que des idéek individuelles, ou 
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même que nous ne pourrions porter aucun 
jugement : or, j'avoue que cette opinion me 
semble impossible à dé^ndre, et qu'au con- 
traire il me paraît prouvé en rigueur qu'il a 
Êillu avoir porté beaucoup de jugemens 
avant d'avoir créé un seul signe articulé. 
D'ailleurs )e ne V(rfs pas pourquoi un geste 
ou un cri û'exprimeraient pas une idée abs- 
tr^te tout comme un mot : nous en voyons 
même tous les jours des exemples ; et quoi« 
que ces exemples se trouvent dans les gestes 
des gens qui ont déjà Pusage des signes ar- 
ticulés^ ils n'en prouvent pas moias par le 
&it que la dioee est possible. Je pense donc, 
sur la question proj^ée, que les signes ar- 
tificiels , de quelque genre qulls soient , 
péttvent représenter et consCiGAer des idées 
de toute espèce, et que le ^egré de com- 
plication des idées qu'ils no^s niieltent i\ 
même de former, et des combinaisorisqo'ils 
nous donnesit la possibilité ^^n fhire , ne dé- 
pend pas de la nature même des signes , 
mais de leur degré de perfection , qui les 
rend capables d'exprimer des nuances plus 
ou moins fines, et de constater des analyses 
plus oti moins délicates. 
Çitflte dernière observation commence a 
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nous faire entrer plus avant dans notre sxjh 
jet. Il s'agirait actuellement de rechercher 
dans tout langage quelconque jusqu'à quel 
degré de connaissance nous conduirait cha- 
que degré de perfection de& signes qui le 
composent : mais cette entreprise est évi- 
demment impossible à exécuter; il ne fau- 
drait rien moins que retire > depuis leur 
origine, tous les systèmes de signes imagi- 
nables; et, quand oela se pourrait, il serait 
encore impossible de; juger les efifets des 
dif^tens états de ces systèmes de signes que 
nous ne sommes pas habitués à employer. 
Les divers degrés de. perfection des langues 
parléejs sont moins difiSk^iles k reconnaître et 
à apprécier : nous pouvons, jusqu'à un cer- 
tain point, nous représenter ce que swait 
une de ces langues , d'abord' si on lui ôtait 
toute conjugaison et toute déclinaison ; puis 
si on la privait .successivement d'articles, 
de pronoms, de prépositions,, de conjonc- 
tions , etc. ; et enfin si , réduite à des substan- 
tifs et des verbesinvariables, on retranchait 
encore de ces mots tous les dérivés et les 
composés, et qu'on ne conservât que les 
primitif* Nous ne saurions, il est virai, 
. même dans ce cas , répondre encore pleine- 
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inent à la (|Uestion proposée, et assigner 
avec justesse le degré précis de connais- 
sance auquel nous conduirait cette langue 
dans ces difiPérens états; mais nous voyons 
dairement qu'après chacun de ces retran« 
chemens successifs elle deviendrait toujours 
plus difficile à manier, moins capable de nous 
guider dans l'acte du raisonnement , moins 
propre à rapprocher nos idées les unes des 
autres, à les combiner, à les réunir sous 
tous les aspects dont nous ayons besoin, à 
constater des différences légères entr'elles ; 
et qu'enfin, dans le dernier état où nous la 
iBêttons, elle ne pourrait plus représenter 
que quelques groupes principaux d'idées 
fortement distincts. ehtr'eux, et donner lieu 
qu'à quelques jugeméns très-grossiers et 
presque palpables que nous en porterions* 
Elle est alors ,^ malgré les avantages des 
signes articulés, réellement inférieure à un 
système de gestes qui serait perfectionné. 
Cependant ce dernier état auquel nous 
Favons réduite est. l'état primitif de cette 
langue parlée et de toute autre. Un langage 
quelconque ne peut jamais avoir plus de 
signes que ceux qui l'instituent n'ont d'idées : 
il en a d'abord très-peu. Ce petit nombre 
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de signes aide à travailler ce pfetit nombre 
d'idées j il y fait découvrir de aouvdies cir*- 
coDstaUced, de nouvelles vaes 4ui font sen- 
tir le besom de nouveaux signes pour les 
espriiïier; et ces nouveaux signes servent 
à apercevoir de nouvelle» cambinaisons 
qu'il fabt tncore représenter. C'est ainsi 
que le langage satisfeit d'abord les besoins 
de la pensée, puis lui en fait contracter de 
nouveaux en favorisant son action, et qu'al- 
ternativement l'idée fait naître le signe, et 
le signe fait naitre l'idée. Ce sont des itmom- 
bi'ables actions et réactions sucûessi veâ qu'il 
faudrait pouvoir saisir pour être en état de 
répondre pleinement à la question que nous 
nous sommes proposée au commencement 
de ce paragraphe : elle est donc absolument 
insoluble dans ses détails. Mais nous voyons 
bien en masse que les connaissances et les 
langages marchent toujours de front; que 
le niveau se rétablit à chaque instant entre 
l'idée et le signe, et que par conséquent la 
langue la plus perfectionnée est toujours 
celle employée par les hommes les plas 
éclairés; et si elle n'est pas plus parfidte, 
c'est parce que leurs idées ne sont pas plus 
avancées. 
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Je dis que les connaissances et les langues 
marchent toujours de front, et que dans 
cette marche progressive le niveau 6e ré- 
tablit à chaque instant entf e Tidée et le signe. 
Cda n'est vrai toutefois qu'autant que le 
«gne est de nature à se bien prêter à cea 
accroiss^nens et à ces modifications suc- 
cessives : or, je crois que c'est une propriété 
qui n'appartient complètement qu'aux signes 
articulés; et je suis persuadé que tous les 
autres systèipes de signes qui sont étendus y 
perfectionnés , rafi&iés à un certain point 1 
si je puis m'exprimer ainsi, ne l'ont point 
été par leur vertu propre, par l'action di^ 
recte des idées sur eux, n^is ont été com- 
posés par des hommes qui avaient l'usage^ 
des signes articulés , dont l'esprit avait été 
développé par ces signes, et qui ont com- 
posé d'autres langages sur celui-là et d'après 
celui-là (1); en un mot que ces systèmes de 
signes ne sont que des traductions d'un sys- 
tème de signes articulés, et non pas des 
ouvrages originaux composés directement 

(1) C*est ainsi que tous les instituteurs des sourds 
et muets ont composé leurs systèmes de gestes plus ou 
moins bien , suivant leur plus ou moins de connais- 
sance de la formation des langues et de celle des idées. 



/ 



368 IDÉOLOGIE. 

d'ajM-ès les idées elles-mêmes. Cette. ré- 
flexion nous amène naturellement à Texa- 
men des qualités particulièrement propres 
aux signes articulés; examen important, 
puisque ces signes prédominent universelle- 
ment dans Tusage ordinaire, qu'évidem- 
ment ce sont eux qui ont provoqué, dirigé, 
et fixé la marche générale de l'esprit humain 
dans ses combinaisons et dans ses recher- 
ches, et que leur histoire est en même temps 
celle de nos idées et de nos raisonnemcns. 
Encore une fois, la grammaire, l'idéologie, 
et la logique, ne sont qu'une seule et même 
chose : je ne connais point de moyen de sé- 
parer ces trois sciences dès qu'une fois on 
sait ce qu'elles sont. 

Le premier avantage des signes articulés 
est de marquer, de constater facilement des 
nuances très-nombreuses et très-fines , et 
par conséquent d'exprimer distinctement 
des idées très-multipliées et très -voisines 
les imes des autres. Mais cet avantage ne 
leur est pas exclusivement propre ; je crois 
qu'il serait téméraire de prononcer que des 
gestes (i) ne sont pas susceptibles de com- 

(i) Je ne parle point.ici des figures tracées j parce 

binaisons 
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binaisons aussi variées et aussi distinctes 
que les sons articulés : ainsi, à cet égard, je 
ne vois pas à ces derniers une supériorité . 
assez marquée pour être la cause de la pré- 
férence universelle qu'ils ont obtenue. 

Je pense qu'elle est due, premièrement ^ 
à ce qu^il est dans la nature de l'homme de 
produire des sons quelconques dès qu'il est 
afiècté : c'est un effet si nécessaire de notre 
organisation, qu'il a lieu même malgré nous j 
et ces sons sont tels, qu'ils peignent très-bien 
nos diverses affections, ce qui les en rend 
les signes naturels les plus certains et les 
plus distincts. Secondement, à ce que de 
tous les signes artificiels dérivatit directe- 
ment des signes naturels , les soi^& sont le^ 
plus commodes & employer; ils n'eidgent ni 
espace ni liberté de ses membres comme les ^ 
gestes et les attouchemens : dans quelque 
position qaç l'on soit, estropié, malade, 
agissant, on peat produire cès^ signes; on 

^^— ■■■ mil iiii. — — iiwii !■■■■■ Il iiiifc ,1,1,- 1,1 »A— ■ i» — 

que ce 3ont des systèmes de signes artificiels secon- 
daires qui n*ont pu être composés que d*après les 
signes artificiels primitifs qui dériTent immédiate 
ment des signes naturels. 

Ces signes secondaires ne sont que des traductions 
des signes primitifiî» 

Aa 
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les eriteiid de même de jour comme de nuit, 
dfe loin comme de près, san» se déranger, 
ôans se tourner vers eux, sans s'en occuper, 
sansmême le vouloir. 

Ces deux propriétés qtf ont les sons d'être 
les plus naturels et les plus commodes de 
tous les signes, font que de tous ils sont 
ceux qui rious deviennent les plus profon- 
dément habituels par l'usage, et qui se Uent 
et s'unissent le plus intimemMit en nous aux 
idées qu'ils représentent (i). Or, si n«us 
nous rappelons ce que nous avons dit et 
des eflèts de l'habitude, et de l'effet principal 
des signes , nous sentirais que cet avantage 
est immense, et suffit seul pour tes feire 
préférer universellement^ et pour que ce 
soit eus qui secourent le plus efficac«neûl 
les opérati(Mï8 de l'inteilig^ce humaine. 

I.es sons cependant ont encore une pro- 
priété très-précieuse, c'est de pouvoir de- 
venir des signes permanens» Aa moyen de 

(i) Bînte auJie ckconMaaee qfli cohtribue pmis- 
•amment à produire cet effet, c'est l'iittime corres- 
pondance <lui existé entre l'&tgfOM vocal et l'cwgBne 

auditif. 
m. Maine-Biran a en graadâ taises d'en £ute la 

remarque dans l'ouvrage ci-dessus'cité. 
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récriture , ils demeurent fixés sous nosycuK 
comme les hiéroglyphes , les dessins et tous 
les autres signes durables , et peuyent 
comme eux réTeUler en nous à tout instant 
les idées doiit ils n^ous ont afiëctés passai 
gèrement, et nous rappeler celles ^pie nous 
pourrions avoir oubliées et qui servent de 
liaison nécessaire aux autres. Vouions* 
Douei apprécier ritâport&nce de cet effet? 
pensons à la différence ik Titoupression 
que &it sur nous un ouvrage en l'en- 
tendant lire, ou ^en le lisant nous-mêmes ^ 
sui^tdlit si le raisonnement «s t un peu serré, 
ou si le sujet ne sious est pas iamilier Je 
pourrais bien citer xm exesnple encore plus 
frappaut^ c^wt k difiëreaue vpx^iï y a entre 
calcicili^ de tSte et calculer par écrit; mais 
dans t>t oas^, il &ut attribuer la plus grande 
partie de cette diSsrence ii celte qui existe 
entre la langue diss noms de nombre et la 
langue dés ctaffîw; œs û&mrs représen^ 
tant par lein^ places seules viùe DMillitude 
de rapports, t^^est^nlire de jogemens que 
n'expriment pas les noms mém^e écrits. Je 
m'en tiens donc au premier Êiit; il suffit 
pour prouver l'utilité dessignes permanens, 
à ne considérer même que leur effet actuel, 

Aa 2 
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et sans parler de la propriété qu'ils ont eil'^ 
core de conserver pour d'autres temps et 
d'autres lieux des suites d'idées qui sans eux 
sellaient impossibles à perpétuer et à trans- 
porter. Lès sons, au moyen de l'écriture, 
acquièrent donc tous ces avantages , et seuls, 
entre tous les signes passagers, ils ont cette 
prérogative; car tous les signes tjuelconques 
peuvent bien être traduits, mais nuls, ex- 
cepté les sons, ne peuvent être éarits. Pour 
que vous entendiez bien ceci, jeunes gens , 
ij feut que je vous fasse voir nettement en 
quoi consiste l'opération de traduire et celle 
d'écrire. J'ai cotn&encé à vous en donner 
une idée lorsque )e me suis refusé à regarder 
les alphabets comme des langues, et les ca- 
ractères alphabétiques comme dessignes(i); 
mais cela ne suJSit pas , et c'est ici le lieu de 
compléter cette explication. ' 

Traduire est une opération parjaquelle 
on unit aux signes d'un langage les idées qui 
étaient jointes à ceux d'un autre langage; à 
une première association elle en substitue 
une seconde, et par conséquent elle néces- 
site de les avoir toutes deux présentes à la 

• I 

(i) Voyzz page 3ia. 
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fois à l'esprit. Cette opération a lieu toutes 
les fois que nous transportons nos iclées 
d'une de nos langues parlées dans une au- 
tre; mais elle n'a pas moins lieu quand nous 
exprimons des signaux par des gestes , des 
gestes par des hiéroglyphes ou autres fi- 
gures, ces figures par des mots, ou seule- 
ment quand nous substituons un système de 
signes de chacune de ces espèces à un autre 
système de la même espèce : en général, il 
y a traduction dès que nous mettons un 
langage à la place d'un autre. Cette opéra- 
tion de traduire se fait également dans nos 
têtes, soit que nous émettions des idées, 
soit que nous les recevions, dès que la lan- 
gue dans laquelle nous les recevons ou les 
émettons n'est pas celle avec laquelle nous 
les formons, celle à laquelle elles sont in- 
timement liées en nous. La peine qu'elle 
nous coûte est exactement proportionnée 
au plus ou moins d'hafbitude que nous avons 
d'assoder nos idées aux signes de la langue 
dans laquelle ou de laquelle nous traduisons r 
si cette seconde langue pouvait nous être 
aussi familière que celle dans laquelle nous 
pensons, si nos idées pouvaient être égale- 
ment liées aux signes de l'une et de l'autre," 
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si enfin nous pensions indifieremment dans 
toutes deux, la peine de la traduction serait 
nulle, ou plutôt il n'y aurait pas traduction. 
Mais je ne crois pas que cette par&ite éga« 
lîté puisse exister di^ns une tête humaine; et 
â elle a lieu, ce ne peqt être qu'entre deux 
langues parlées , entre deux syrtènoes, de 
signes vocaux : car nous avon^ vu qu'au- 
cune autre espèce de signes ne peut devenir 
aussi profondément habituelle que les sons. 
L'opération de traduire dérange donc tou- 
jours la liaison de nos idées à certaines sen- 
sations. 

Il n'en est pas de même de Faction de lire 
et d'écrire. L'effet de l'écriture est de nous 
rappeler un son fugitif par le moyen d'un 
signe durable. Si les hommes étaient rai- 
sonnables, il n'y aurait qu'un alphabet pour 
toutes les langues parlées, et dans cet al- 
phabet qu'un caractère pour chaque voix et 
chaque articulation : tout le reste n'est qu'un 
amas de variantes inutiles. Il n'y a ntdte re- 
lation directe entre le caractère et l'idée; 
aussi, pour écrire ou lire des mots, abstrac- 
tion faite des irrégularités de i'orthogra[Ae, 
il n'est pas nécessaire d'en comprendre le 
sens; il suffit de savoir que tel caractère ré- 
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pond à tel son : dès que cela est connu , la 
sensation visuelle réveille le souvenir de la 
sensation orale, et voilà tout. C'est, si l'on 
veut, une traduction ou plutôt une transla«p 
tion du signe , mais non pas une traduction 
de l'idée; ce .qui est bien différent, puisque 
cela ne dérange pas la liaison habituelle 
entre telle idée et telle sensation , le mot écrit 
ne faisant encore une fois que rappeler le 
mot prononcé et rien de plus. Vous voyez 
donc que les caractères alphabétiques ou 
syllabîques ne sont que des signes de signes j 
et non des lignes d'idées, et qu'à parler 
exactement, eux seuls méritent le nom 
d'écriture. Tou» les autres caractères étant 
des signes d'idées, forment de vraies langues 
qu'on peut traduire dans une langue parlée 
comme dans toute autre , ma^s qu'on ne sau<- 
rait lire, dans le sens rigoureux du mot; la 
preuve en est qu'on ne peut les prononcer 
sans les comprendre, tout comme en sens 
contraire on ne peut écrire des gestes sans 
savoir ce qu'ils signifient. 

J'ai donc eu raison d'avancer qu'il n'y a 
que les signes vocaux qui puissent être écrits 
et lus, et que par copséquent ^uls entre 
tous les signes passagei^^ ils ont la propriété 
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de devenir permanens sans cesser d'élre 
eux-mêmes; ainsi, outre qu'ils sont très- 
variés et très-distincts, ils sont de beaucoup 
les plus naturels et les plus commodes à 
employer ; ces deux circonstances les ren- 
dent habituels à un point dont nulle autre 
espèce de signes ne peut approcher : de 
plus, ils deviennent permanens'quand on le 
veut, ce qui accroît beaucoup leur utilité; et 
alors ils frappent deux sens au lieu d'un, ce 
qui augmente encore extrêmement la force 
de leur liaison avec les idées. 

En voilà plus qu'il n^en faut , je pense , pour 
rendre raison de la préférence universelle 
que l'on a donnée aux signes vocaux , pour 
montrer qu'il n'y a aucune comparaison à 
faire entre cette espèce de signes et toute 
autre, et pour prouver qu'eux seuls ont efl&- 
cacement secouru l'intelligence humaiae ; 
et que, dans l'intention de connaître l'in- 
fluence des signes sur la formation de nos 
idées , ce sont ceux-là , exclusivement à tous 
les autres, qu'il nous faut étudier. Nous au- 
rons donc tout ce qu'il peut être intéressant 
de savoir de l'histoire des sigues, en traitant 
celle des sQns articulés : c'est aussi à quoi je 
me. bornerai dans la seconde partie de cet 
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ouvrage, et ma Grammaire ne sera guère 
que l'anajyse des langues parlées, quoiqu'elle 
soit la grammaire de tous les langages. En 
examinant les différentes espèces de mots 
dont ces langues sont composées, et les lois 
de leur formation et de leur réunion , nous 
verrons plus en détail comment elles dirî-^ 
gentnotré intelligence. Enattendant, je croîs 
que nous pouvons nous en tenir aux ré- 
flexions précédentes, et terminer ici ce que 
nous avions à dire des effets généraux des 
signes et des effets particuliers de certains 
signes sur la formation de nos idées : il nous 
reste à les considérer comme moyen de 
transmettre ces mêmes idées à d'autres. 

Quelqu'importante que soit cette seconde 
propriété , nous ne nous y arrêterons pas 
long-tenips ; les conséquences qui en résul- 
tent sont si frappantes, qu'il suffira de les in- 
diquer, ou plutôt nous n'aurons presque 
qu'à recueillir ce que nous en avons déjà dit 
en différens endroits. Il est aisé de voir que 
cette propriété qu'ont les signes d'être un 
moyen de conîmunication avec nos sem- 
blables , est l'origine de toutes hos relations 
sociales , et par conséquent a donn4 nais- 
sance à tous nos sentimens et à toutes nos 
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jouissances morales, Il n'est p^s moins émr 
dent qae sans elle chaque homme serait 
réduit à ses forcç^ iadividu^Uçs. pour 9gir et 
pour connaître; çt noys avQp» déjà observé 
qvç dans cet isolement forcé U resterait fort 
au-desso«s des sauvages Içs plus stqpides^ 
caf les plus l>riitsd'entr^eu:i doivent encore 
J^eaucoup d^idées k l'état de société^ Wfm^ 
les animaux sont^ jusqu'à m cert^m point, 
JQStr.uit9 par Içurç s^qdblaUe^i^et qq 99Qlpas 
t09t-à-f^it livrés à leur «eule es^pi^riepçe per- 
sonnelle. Enfin, quand on voudrait, beau- 
coup étendre la possibilité du développe- 
ment intellectuel de chaque individu , ai) 
moins $erfût«on tonjourç obligé de convenir 
que ses progrès feraient p^rdqs pour r$s- 

pççe, et qn* le genre humain serait cou- 
dtimnQ à une éternelle en&nce. 

Il n'«9t donc pas douteux que ûons devons 
tout ce qm noup çommeaà h possibilité de 
communiquer »veQ nos semblables ; la seule 
çbosQ qui mérite expro^^n % c'est de savoir 
eomm^nt cette communication d'idées agit 
sur nous ; mais il n'est peut-être piàs si aisé 
de s'en rendre raison qu'il le paraît d'abord, 
£ln effîtf;, on voit bien au premier coup-d'œil 
qu'il est plus facile d'appre&dre une chose 
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que de l'inventer, et que dèa que les hommes 
peuvent se transmettre leurs idées les uns 
aux autres, ilç profitent tous des observa** 
tions et des réflexions de chacun d'eux, et 
il semble que dès-^lors tout est expliqué. 
Cependant on sait qu^une idée toute faite 
est une chose absolument intransmissible ; 
que pour en avoir réellement la conscience, 
lorsqu'on entend ou que l'on voit le signée 
qui la représente, il faut nécessairement, si 
c'est une simple sensation, l'avoir éprouvée ; 
la preuve en est qu'on parlerait éternelle- 
ment de couleurs à un aveugle-né, qu'il ne 
saurait jamais ce dont il s'agit. Si c'est une 
idée composée, il faut avoir connu et rap- 
proché tous les élémens qui la composent; 
il est évident que sans cela nous ne connais 
sons pas la signification d'un mot, et que 
c'est cejqu'on nous fait &ire plus ou moins 
bien quand on noua le définit. Enfin, si cette 
idée est un jugement , la proposition qui l'ex^ 
prime est vide de sens pour nous, n'est qu'un 
vain bruit, comme celui d'une langue étran- 
gère , si nous ne connaissons pas ses deux 
termes, si nous n'avons pas fait sur chacun 
d'eux les opérations quQ nous venons de 
décrire , et si ensuite nous ne Ëdsons paa^ 
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nous-mêmes Tâcte de la pensée qui consiste 
à percevoir le rapport énoncé entr'eux. 
Tout cela est incontestable, et pourtant, 
quand on y songe, on est tenté d'en tirer 
une conséquence toute contraire à celle qui 
paraissait évidente tout -à- l'heure, et de 
croire que les signes émis par un autre ne 
nous épargnent aucune difficulté , puisqu'il 
feut que ^ pour les comprendre , notre intel- 
' ligence fasse les mêmes opérations que pour 
former les idées qu'ils expriment. C'est ainsi 
que presque tous les phénomènes idéolo- 
giques renferment des circonstances si mul- 
tipliées et si diverses, que l'on en porte des 
jugemens tout difiFérens suivant l'aspect sous 
lequel on les a envisagés , et que pour les 
connaître réellement il faut les avoir con- 
sidérés sous toutes leurs faces. Dans le cas 
présent, il y a un milieu à prendre entre les 
deux extrêmes ; d'une paft, il n'est pas dou- 
teux que chacun n'a que les idées qull s*est 
faites, et que personne ne peut penser pour 
un autre ; mais , de l'autre, il n'est pas moins 
certain que chacun agit et réfléchit de son 
cdté, et qu'il fait part aux autres des impres- 
sions que ses actions lui ont procurées et 
des combinaisons qu'il en a faites. Les pre» 
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miers élémens de ces. résultats et de ces 
combinaisons sont bien connus deshofnmes 
a qui il s'adresse, puisque ce sont les sensa- 
tionis communes à tous; c'est même à cause 
de cela qu'il est compris par eux, et à cet 
égard il ne leur apprend rien ; mais les com- 
binaisons de ces premiers élémens, les con- 
séquences qu'on en peut tirer, les analyses 
qu'on en peut Ëiire sont infiniment variées: 
la plupart ne pourraient avoir lieu sans cer^ 
taines circonstances. Il s'en Ëiut donc pro- 
digieusement que toutes puissent se présen- 
ter à tous 'y au lieu qae, par le bienfait de la 
communication des idée^s, chacun se trouve 
agir, réfléchir et choisii: pour tous; tout ce 
qui est découvert devient un bien commun, 
source de nouveaux progrès, et le tout est 
exprimé et consigné par les signes qu'on 
invente à mesure, et par les associations du- 
rables qu'on en &it. C'est ainsi , comme nous 
l'ayons déjà dit, que, dans les premières 
années de notre existence, en recevant les 
impressions de tout ce qui nous frappe et 
étudiant les signes de tous ceux qui nous 
.entourent, nous apprenons les quatre-vingt- 
-dix-neuf centièmes de toutes les idées qui 
sont jamais entrées dans la tête des homme^ 
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et nous sommes tout de. suite à même à'tû 
faire de» comiiitiaisoiis i&â(»iibràble« et 
»ottV«ltes. 

Ces derniérèi ï^fldxioos acm ya|rp«H»at 
èèlieS de ce geiure 'qu% nous atdn« MtM^âM 
lès chapitres VI, XÏV « XV, en pAtUtA de 
ià loitttatiott de tios idées com^oAées» des 
ëSëis de l'hâUtude et du pêrJ^io&MKMïit 

de ttos fa<:AïlléS ; «ar t^s«es ô^S de ^e<i* 
ïx&Èti et «otites tes parties de «i ttkité sè •60^ 
respondetit et 6'e${)liqiiei» tvSM Vnolbtb. U 
est métû» tiéoessttinè d'av^ ptémsiL à ^^ 
prit ce ^'taOU'S àvoftS dit eut ^oessiqets, 
pour «om^ndre i^lemem ôe <|tte mus 
Vénofis de «lire «yf les pfiôï>t^léti *n les effbn 
des iigtieS) tktié^ nous re^e à <iiir« sur 
kuTd MûOnvéftie&s. C'esi pMC* là i^e nous 
àUous termteier kurbisioire. 
Ottëkftte gmbds^aésoiebtlesttvttntagesâes 
&igttes,il ftiut cottt/»ëtik>q[U'ibot)tâesi£toOttTé' 

t^fiS; el <8i noiïs leur deveos pt^esqae tous 
tes progrès de ûotfeiateffigetite , je les crofe 
èûssi la cause de preS(|ue tous «es ^bAs. 
DVibord nous avo&s dé)à rem:ait^ Xfot 
^uaud une fois iHisage des situes *est intixH 
duit «ntre ks hommes, bous n^eâ inventons 
presque plus , nous &'«a fidsons ph» d'après 
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fios idées propres, nous les recevons tout 
faits de ceux qui s'en servent avant nous , 
et nous ftvôtts presque toujours la percep- 
tion du signe avant celle de l'idée qu'il est 
destiné à représenter. A là vérité, ce signe 
n'a aucune signification pour nous avant 
que nous ayons acquis la connaissance per- 
sonnelle de cette idée; tnals lorsque l'idée 
est fort composée, et c'est le plus grand 
nombre, cette connaissance est souvent 
difficile à se procurer ; elle e jdge un travail 
long, qui ôrdinâitement reste ifnparfait. 
Nous pouvons rarement y parvenir par des 
expériences directes ; nous soitimes réduitâ 
le plus souVeiit à des conjectures , à des in- 
ductions, à dêÀ approximations; enfin, tious 
n'avons ptiesque jamais 1^ certitude parfaite 
que cette idée, que nous flous sommes faite 
souscesigne par césnAyens,soitexactèmeflt 
et en tout la n!ktêmè qtiè tëlte k laquelle at- 
tachent ce même sigàe, cebi qui nous l'a 
appris et les autres hommes qui s'en servent 
De là Vient souvent que des mots prennent 
insensiUementdessignifîeationsdiffiérenteSy 
suivant les temps et leà lieux, sans que per- 
sonne se soit apen^u du changement : ainsi 
il est vrai de dire que tout signe est par&it 
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pour celui qui Fin vente , mais qu'il a toujours 
quelque chose de vague et d'incertain pour 
celui qui le reçoit; or, c'est le cas où nous 
sommes presque toujours. C'est donc avec 
cette imperfection quis nous y attachons nos 
idées, et qu'ensuite nous les manifestons. 
Il j a plusj je viens d'accorder que tout 
signe est parfait pour celui qui l'invente, 
mais cela n'est rigoureusement vrai que 
dans le moment où il l'invente , car quand 
il se sert de ce même signe dans un 
autre temps de sa vie, ou dans une autre 
disposition de son esprit , il n'est point du 
tout sûr que lui-même réunisse exactement 
sous ce signe la même collection d'idées que 
la première fois; il est même certain que 
souvent, sans s'en apercevoir, il y en a 
ajouté de nouvelles , et a perdu de vue quel- 
ques-unes des anciennes. Ainsi, lorsque j'ap- 
prends le mot amour et dfelui de mer, sans 
avoir ressenti l'un ni vu l'autre , je leur 
adapte à chacun un groupe d'idées formé 
par conjectures, qui ne peut manquer de 
diifférer de la réalité; lorsqu'ensuite j'ai res^ 
senti l'amour et vu la mer, j'assemble sous 
ces mots une foule de perceptions réelle- 
ment éprouvées, mais je ne suis pas du tout 

sûr 
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sûr qu'elles soiept exactement les mêmes 
que celles éprouvées par celui qui m'a ap- 
pris ces mots ; et enfin , ni moi ni celui-là 
même qui m'a enseigné l'usage de ces mots, 
ne sommes sûrs qu'au bout d'un certain 
temps ils réveillent en nous les mêmes per- 
ception», dans le même nombre, et avec les 
mêmes accessoires; ou plutôt nous sommes 
certains que l'âge, les circonstances, les 
évènemenS) les dispositions morales et 
physiques , les effets des habitudes les ont 
nécessairement altérés, ensorte que réçlle- 
mentetinévitablement,le même signe nous 
donne d'abord une idée très-imparfaite ou 
même tout-à'-Ëiît chimérique, ensuite une 
idée différente de celle des autres hommes 
qui emploient aussi ce signe, et enfin une 
idée souvent fort éloignée de celle que nous 
y avons attachée nous-mêmes dans un au- 
tre moment. 

L^observation de ces trois inconvéniens 
des signes nous montre, i*. en quoi con- 
siste la rectificajtion successive des premières 
idées, ou ce qu'on appelle le progrès de la 
raison dans les jeunes gens; a*, l'origine de 
la diversité et de l'opposition des opinions 
des hommes sur les idées exprimées par 

' Bb 
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certains mots ; 5^. la cause de la yariation 
de ces opinions aux différentes époques de 
la vie. Ces phénomènes paraissent inexpli- 
cables quand on songe que Poi^nisation 
des hommes est telle , que tous , à tous les 
âges, et dans tous les temps, perçoivent 
toujours le même rapport de la même ma- 
nière dès quil est réellement le même et à 
leur portée; mais quand on pense que réelle- 
ment, et rigoureusement parlant, sans nous 
en apercevoir nous avons chacun un lan- 
gage différent, que tous nous en changeons 
à chaque instant, et que c'est avec ces lan- 
gages si mobiles que nous pensons, doit-on 
être surpris que nous ne nous entendions pas 
nous-mêmes, et que par conséquent nous ne 
soyons souvent ni de l'avis des autres ni de 
celui qui a été le nôtre ? 

Cesiûconvéniens des signes sont inhérens 
à leur nature, ou plutôt à celle de nos fii- 
cultes intellectuelles; ils rentrent dans tout 
ce que nous avons dit des opérations de ces 
facultés et des effets de leur fréquente répé- 
tition. Us sont donc impossibles à détruire 
totalement ; seulement ils s'atténuent à me- 
sure que , les idées s'élaborant et se débrouil- 
lant^ les signes expriment et constatent des 
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analyses plus parfeites et plus fines, et suf 
lesquelles <m varie moins. Mais il existe 
beaucoup d'autres défigiuts dans les signes 
tels que notts les employons, qu'ils ne doi- 
ventqu'à Agnorance des temps dans lesquels 
ito ont été institués, et dont il serait possible 
de les purger : telles sont les anomalie de 
leur dérivation, la manière maladroite dont 
ils s'enchaînent, leurs liaisons souvent con-» 
traires à celles des idées qu'ils expriment, 
les embarras inutiles qu'ils apportent dans 
l'expression de la pensée. Je n'entr^ai point 
ici dans ces considérations ; elles seront 
mieux placées quand nous aurons examiné 
en détail les élémens des langues parlées, et 
que nous aurons vu l'usage que nous faisons 
de nos idées et de leurs signes dans nos dé* 
ductions : alors nous pourrons dire quelles 
seraient les conditioi» qui rendraient une 
langue parfaite, et comment nous pourrions 
en rapprocher celles dont nous nous ser- 
vons (i). Actuellement, il me suffit de vous 
avoir montré les effets généraux des signes, 
ceux particuliers à certaines espèces, et 
sur-tout aux langues parlées; de vous avoir 

(i) ^oyes la Grammaire^ cfaap. 6. 

Bb a 
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fait sentir leurs avantages, leurs inconyë- 
niéns , et qu'ils sont également cause des 
progrès de notre intelligence et de ses écarts : 
à quoi il faut ajouter cette réflexion, que 
c'est par leur influence et par la communi- 
cation des idées, dont ils sont l'unique moyeii, 
qu'il arrive que, quoique toutes nos idées 
nous viennent par les sens et soient ela* 
borées par nos acuités intellectuelles , la 
perfection des sens, et même celle de ces 
facultés, est cependant bien loin d'être la me- 
sure deJa capacité des esprits , comme elle 
le serait dans des individus isolés , et qu'au 
Contraire nous sommes presque entière- 
ment les ouvrages des circonstances qui 
nous environnent. Je vous laisse à juger, 
jeunes gens , de l'importance de l'éducation, 
à prendre ce mot dans toute son étendue. 
Je m'en tiendrai là; et ce sera aussi la fin de 
la première partie de mon ouvrage. Je vais 
vous en présenter un extrait raisonné qui , 
en rapprochant les idées , en fera mieux 
se^ir la liaison, et qui pourra servir de 
Table analytique. 

FIN. 
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EXTRAIT RAISONNE 

« 

DE L'IDÉOLOGIE, 

SERVANT DE TABLE ANALYTIQUE. 



PRÉFACE. 

jLj*idbologie est une partie de la zoologie. 

Locke est, je crois, le premier qui Tait enyisagée sous 
cet aspect ; aussi en a-t^il fait une partie de laf)hysique« 

G}ndiIIac est vraiment le créateur de cette science ; 
mais il n'en a point doniié de traité complet. 

Je me suis proposé d*y suppléer. Ceci est un pre- 
mier essai, qui ne saurait être exempt de graves im«* 
perfectionsL» 

Tout ce que je désire , c'est qu'on discute la théorie 
exposée dans ces élémens. 

J'espère aussi qu'ils pourront être utiles à Tenseh* 

gnement. 
J'ai publié cette première partie » qui traite de la 

formation des idées , sans attendre celles qui traite- 
ront de leur expression et de leur déduction, aCn 
d'avoir le temps de recueillir les avis des hommes 
écl^jbrés et de modifier mes opinions, .s'il y a lieu. 

INTRODUCTION. 

C'çsX sur-tout aux jeunes gens que je m'adresse, 
parce qu!ik n'ont point tj^cQte d'ppixûons fixées , ^ 
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au3si parce qu'ils supportent sans impatience qu\)a 
les arrête sur des détails que les hommes plus ayancéa 
en âge croient tou^ connaître , quoique souvent ils ne 
\es aient pas examinés suffisamment. 

Je crois les jei^nes gens très-capables d*^tudier cette, 
science^ qu} nest pas plus difficile que bien d'autres , 
et qui est même nécessaire à la pleine et facile inteK 
ligence de. beaucoup d^ choses qu'on enseigne aux 
en£ans. * ^ . 

Seulement il faut partir de ce qu*tk connaissent^ 
les prendre fiu point où ils sont ^ et suivtout né pas 
commencer par vouloir leur définir les termes les plus 
généraux^et les phis abstraits; car quand ils seront 
en état de bien comprendre ces définitions, c'est-à- 
dire de bien voir toutes les idées comprises dans la 
signification de clmcnn de ces onols^ ils sauront; com- 
plètement la science. 

Ce ne doit donc pas être là le, début des leçons, l^ 
première chose à faire est de faire remarquer aux 
élèves ce qui se pa^se en eux lorsqu'ils pensent et 
qu'ils raisonnent^ soit qu'ils jouent, soit qu'ils étudient. 

CHAPITRE PREMIilR.. 
Quest'^e que pms^f?- 

I^a facuké de penser consiste à éprQuver yne £DuIe 
d'impressions, de modifications^ de qianières d'être 
dont nous avons la conscience , et qui peuvent toutes 
élre comprises iifous la dénomiuaj^oii g^jiérale d'idées 
<}u de perceptions. 

Toutes ces perceptions , toutes cçs idées , sont de^ 
cjioses que nous sentons. Elles pourraient étre$ nopi-:, 
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ïùées sensatioDs ou sentîmens^ en prenant ces mots 
dans un sens très-^tendu^ pour exprimer une chose 
sentie quelconque. AiUsi^ penseiT Q*çst toujours sentir 
quelque chose» c'est sentir. 

Penser ou sentir > c'est p.our nous la même chose 
qu'exister; car si nous ne sentions rien, nous ne sen- 
tirions pas notre existence; elle seraii nulle pour nous,^ 
bien qu'elle pût être sentie par d'autres^ 

De ces idées ou perceptions /les unes sont des sen^ 
sations proprement dites » les autres des, souvenirs, 
d'autres des rapports que nous apercevons, d'autres 
enfin des désirs que nous éprouvons.. 

La faculté de penser om d'avoir des per^^eptions. 
renferme donc les quatre facultés élémentaires appe- 
lées la sensibilité proprement dite> la méntoirel t^ 
jugement et la volonté,^ 

Et si de l'examen de ces quatre facultés il résulte 
qu'elles suffisent à foipier toutes nos idées, il sera 
constant qu'il n'y a rien autre chpse de^s la faculté. 
)}e penser. 

CHAPITRE IL 
De la Sensibilité et des Sensations.^ 

La sensibilité proprement "dite est cette propriété 
de notre être en vertu de laquelle nous recevons de» 
impressions de beaucoup d'espèces., appelées sensa- 
tions , et en avons la conscience ; nous la connaissons 
par expérience en nous-mêmes , et nous la reconnais- 
sons dans nos semblables et dans les autres êtres pan 
analogie , à proportion <|^'ils nous la. manifestent»^ 
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Nous ne pouvons ni Faflîrmer ni la nier dans ceuis 
qui n*ont pas de moyeas de nous Texprimer. 

Les nerfs' sont en nous les organe de la sensibilité. 
Leurs prindqpaux troncs sa réunissent en diiTérena 
points, et suiv-tout dans le cerveau^ dans lequel Us&e 
perdent et se confondent. 

Par toutes celles de leurs extrémités qui se ter- 
minent à la surface de notre coi^s , nous Feceyo«( 
les aeiisatiQns que not^ confondons soua le nom géné- 
ral de sten^atioQs tactil es , mais qu'un examen plus 
scriJtpuleux pourrait faire partager en plusieurs classe^; 
car chacune d'elles varie suivant les diverses pardns 
^^-^fifectç t^ne même cause; ainsi , à proprement 
parler ji le aens. d^ tact est coniposé de beai^oup dp 
sens distincts. 

Indépendamment de ces sen^tîonja générales, nous 
en recevons, d» particulières par les extrémités des 
nerfs qui s^e terminent ^ certains organes placés aussi 
à la surface de notre corps ; ce sont celles de la vue» 
de Touïe , de l'odorat et du goût. Toutes ensepable 
forment ce que nous appelons les sensations externes. 

Mais outre ces sensations externes, nous recevons 
encore , pjax les exjrésvtéQ dç nos nerfs qui abou- 
tissent aux différentes parties de l'intérieur de nptre 
corps, une. foule de sensations que nous noipmonsp^r 
cette rsàsqn. sensations internes. 

Telles sont celles qui résultent des fonctions ou ie 
la lésion des différentes parties de notre coirps. 

Telles sont encore celles que causent les mouve* 
ipens de nos membres. 

Telles sont enfin toutes les affections de plaisir ou 
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de peine qui résultent de certaines dispositions de 
notre individu et des passions qui le modifient. 

Toutefois les passions elles-mêmes ne doivent pas 
être rangées parmi les sensations simples y parce que 
toutes renferment en outre un désir quelconque, et 
qu un désir est un effet de la*faculté appelée volonté ; 
ainsi , d^ns la passion « est renfermé Texercice de 
deux facultés distinctes , la sensibilité et la A^olonté. 
L*état de souIFrance ou de jouissance dans lequel 
elle nous met ^ appartient seul à la sensibilité propre* 
ment dite^ ^ 

CHAPITRE m. 

l>e la Mémoire et des Souvenirs. 

La mémoire est une seconde espèce de sensibilité 
particulière , ou yne seconde partie de la sensibilité 
en général* Elle consiste à être affecté du souvenir 
d*une impression éprouvée. 

Le souvenir est une sorte de sensation interne, mais 
différente de celle dont nous venons de parler^ en ce 
qu'il est Teffet d*une certaine disposition demeurée 
dans le cerveau , et non celui d'une impression ac- 
tuelle dans un autre organe. 

Il n'est pas dans la nature de la perception appelée 
souvenir, que nous reconnaissions en l'éprouvant que 
c'est un souvenir, non plus qu'il n'est dans la nature 
de la sensation que nous reconnaissions d'où elle nous 
.vient et ce qui la cause : ce sont-là des actes da 
jugement. 

. ^ La preiuve en est que nous avons souvent des sour 
yenîrs q^e nous ne sayons pas être dçs souvenirs, 
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que nous preziona pour des idées nouvelles ^ et il est 
yraisemblable que nous sentons nos premières sensa- 
tions sans savoir encore que nous avon^ des organes 
par où elles nous arrivent 

D'ailleurs, quand cela ne serait pas» quand ces 
connaissances seraient inséparablement Hées à nos 
sensations et à nos «souvenirs, il n*en serait pas moins 
vrai quç sentir une sensation est un eiFet de la sensi- 
bilité , que sentir un souvenir est un effet de la mé^ 
moire , et qu*y joindre un jugement quelconque est 
un effet d*ttne troisième faculté dont nous aUons 
parler. 

Ce sont-Ià des distinctions qu il ne faut jamais 
perdre de vue sous peine de tout confondre dans l'ana^ 
lyse de la pensée. 

CHAPITRE IV, 
Du Jugement et des Sensations de rapports* 

La faculté de juger ou ]e jugement est encore une 
espèce de sensibilité ; car c'est la faculté de sentir des 
rapports entre nos perceptions. 

Ces rapports sont des viies de notre esprit, des 
actes de notre faculté de penser, par lesquels nous 
rapprochons une idée d*tme autre, par lesquels nous 
lions ces idées et les comparons ensemble d'une m^ 
nîère qit^lconque. Ces rapports sont des sensatioDs 
internes du cerveau, comme les souvenirs. 

La faculté de sentir des rapports est une consé- 
quence presque nécessaire de celle de sentir des sen- 
sations ; car dès qu'on sent distinctement deux sensa- 
tions ^ il s'ensuit naturellement qu'on sent leurs 
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rêSflemblanceâLy leurs différences , leurs liaisons , etc. ; 
mais elle e^ est une conséquence et ne saurait la pré- 
céder ni exister sans elle. 

De cette faculté viennent toutes nos connaissances ; 
car si nous ne percevions aucuns rapports entre nos 
perceptions , si nous l)*en portions aucuns jugemêns^ 
nous ne ferions éternellepient qu^étre affectés et nous 
ne saurions jamais rien. 

Pour percevoir un rapport ^ pour porter uu juge- 
ment , ce qui est la m^me chose, il faut avoir en même* 

temps deux idées distinctes ; mais il n*en faut jamais, 
que deux. 

Aussi une proposition, qui n'est autre chose que 
l'énoncé d'un jugement, n*a jamais que deux termes, 
le suj^t et l'attribut. Le verbe est une partie de l'attri- 
but ; il n'est pas un troisième terme ; ce n'est pas lui 
qui exprime l'acte de l'esprit qui juge ; la preuve en 
est que quand il est au mode infinitif, il n'y a pas de 
jugement énoncé dans la phrase. 

H n'y a pas de jugement négatif ; tout jugement est 
nécessairement positif, puisqu'il est une perception ; 
car on ne peut percevoir une chose qui n'est pas. 

Aussi n'y a-t-il pas de propositions réellement 
négatives. Celles qui paraissent telles, ne le sont que 
par la forme : au fond elles renferment une allir-* 
xnation. 

L'affirmation de toute proposition se réduit tou- 
jours à celle-ci, que l'idée totale de l'attribut est com- 
prise toute entière dans l'idée du sujet et en fait partie ; 
t^ toqjt jugement ne consiste toujours qu'à sentir 



596 EXTRAIT RAISONNÉ 

qu*ane idée est une des idées composantes d'une 
autre , en fait partie^ 

C'est à tort que Ton a appelé l'attribut le grand 
termç de la proposition, 

A la vérité , il est toujours une Idée plus générale 
que le sujet , et par conséquent susceptible d'une ex- 
tension plus grande ', mais dans l'énoncé d'un jugement, 
l'attribut n'étant jamais dit que des objets auxquels 
s's^pplique \ç sufetj^ son extension est déterminée par 
celle du sujet et réduite de manière à n'être jamais 
plus grande qu'elle. 

D'autre part, précisément parce que l'attribut est 
une idée plus générale , sa compréhension est moins 
grande. 

' Ainsi, il est toujours égal au sujet en extension,^ et 
il lui est toujours inférieur en compréhension (1). 

CHAPITRE V. 
De la Volonté et des Sensations de désirs, 

La volonté est une quatrième espèce de sensibilité; 
c'est ]a faculté de sentir des désirs. 

Nos désirs sont des conséquences de nos autrei 
perceptions et des jugemens que nous ea portons; 
mais ils ont cela de particulier, que nous sommes 



' (i) On anrait pn insister davantage sur ce principe fondamental 
qui re'duît la faculté de juger, que nous définissons la facnltt de 
sentir des rapports, h n'être jamais que la faculté de sentir oa 
seul rapport toujours le même; mais cette vérité sera bien mieux 
comprise quand on aura vu commçnt se forment nos idées eom* 
posées, ec elle viendra encore pins h propos dans la GramoMÎre » 
et çUns la Logique , dont elle constitue à elle seule toute b t)iéone. 
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toujours heureux ou malheureux par eux , suivant 
qu'ils sont accomplis ou non. 

Ils ont encore une autre particularité remarquable ; 
c'est que Temploi de nos forces mécaniques et intel- 
lectuelles dépend en grande partie d'eux ^ ensorte que 
c'est par eux que nous sommes une puissance dans 
le monde* 

De là vient que nous confondons plus notre moi 
avec cette faculté qu'avec* toute autre, et que nous 
disons iodiiFéremment y cela dépend de moi ou cela 
dépend de ma volonté» 

De là vient aussi l'importance que nous attachons 
à [Posséder la volonté des autres , à ce qu'elle nous 
soit favorable^^à ce qu'ils aient pour nous de la bien- 
veillance. 

Du désir de leur bienveillance nait avec raison le 
désir de leur estime, et du désir de leur bienveillance 
et de leur estime nait tout aussi justement le bien- 
être que nous éprouvons quand nous nous sentons 
animés de mouvemens de bienveillance , et le mal- 
aise qui. nous tourmente quand nous nous reconnais-» 
sons travaillés de passions haineuses. 

Une autre conséquence des propriétés de la vo«* 
lonté I c'est qu'il nous est très-important de la bien 
régler; c'est que le moyen d'y parvenir est de rec- 
tifier nos jugemens , puisque nos désirs en sont la suite,^ 
et que le but à atteindre est d'éviter de former des 
désirs contradictoires , c'est-à'Klire des désirs dont l'ac** 
complissement nous conduirait à des manières d'être 
que nous souhaitons éviter , car dans ce cas notre bon-' 
heur est impossible. 
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ClïAPlTRE VI. 

i)e la Fotmàtion de hos Idées composées^ 

Voilà xlonc qtiatre facultés distinctes dans notre 

faculté de pensety et qiiatre espèces différentes parmi 

nt>s perceptions ; et de ces quatre, les tiroîs demièves 

^ sont des conséquences de la première ^ n'auraient pas 

lieu sans elle. 

Mais auéune d» innc^iflbrables idées on percep^ 
tions qui sont dans nos têtes ne soni: des idées simples, 
c'est-à-dire ne sont l'effet d'un seul acte intellectuel ; 
toutes sont composées > c'est-^-dire n'oût été formées 
que par Imt^rytention de plusieurs de ces facultés 
élémentaires. 

Voyons donc comkhent, avec ces élémens, setua* 
tions, souvenirs, jugemehs et désirs, nota formons 
toutes nos idées cothpôsées. 

. Quand nous ayons éprouvé pour la première fùL 
une sensation , si nous n'avons fait umqneraent que 
la sentir > cette sensation a été pour noBs une idé«^ 
absolument simple , un seul acte intdleetàêl. 

Si nous y ayons joint tout de siiite le jugement 
qu'elle était produite en nous par un tel être, dès- 
lors elle a cessé d'être une idée simple, elle est de* 
venue une idée Composée de Tactioa de sentir et d« 
celle de juger ; mais elle a encore été 
Un seul fait. 

Quand ensuite nous avons éprowré uae senaatioii 
pareille à l'occasion d'autres êtres , Ib souvenir de 
cette sensation est devenu une idée générale et corn* 
mune à toutes les sensations semblablesi dans laquelle 
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ne sont pas comprises les circonstances de temps et 
de lieu , et autres particulières à chacune d'elles. * 

C'est ainsi que Fidée de rouge n'est plus pour nous 
le souvenir de l'impression causée par tel corps rouge> 
mais de celle produite également par tous les corps 
rouges ; de même que l'idée de bdnté n'est plus celle 
de la qualité de tel être bon^ mais de tous les êtres 
bons. 

11 en est de même de nos id^es des êtres réels : 
celles-là sont toujours composéeis. Nous les formons de 
la réunion de toutes les impressions qu'ils nous font* 

De la réunion d'une certaine odeur > d'une certaine 
sayeur, f ai formé l'idée de la première fraise que j'ai 
vue. Aujourd'hui l'idée de fraise est pour moi une 
idée généralisée et commune à tous les êtres à peti 
près seihblables.auxquels je l'ai étendue ^ en écartant 
les petites différences qu'il y a entr'eux. 

C'est donc en réunissant plusieun de nos idées 
ou perceptions élémentaires ^ que nous formons nos 
idées composées individuelles ^ et en retranchant de 
celles-ci quelques circonstances , que nous les gêné-* 
ralisons. 

Ces deux opérations suflfisent à former toutes nos 
idées composées*, et elles ne renferment jamais d'au- 
tres élémens que des sensations, des souvenirs, des 
jugemens et des désirs. 

Il est seulement à remarque]]^ qu'il n'existe réelle-' 
ment que des individus , et que nos idées générales no 
sont* point des êtres réels existans hors de nous , mais 
de pures créations de notre esprit^ des manières de 
classer nos idées des individus. 
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Il s'ensuit encore que plus une idée est générale i 
plvifi est grand le nombre des individus dont elle est 
extraite^ ce qui constitue son extension ; m^ïa moins 
elle retient des particularités de chacun d'eux , aar 
elle ne demeure composée que de celles qui leur sont 
communes : c'est ce qui compose sa compréhensioui 

Cela fait que nous pouvons affirmer de chacun de 
ces individus tout ce que nous pouvons affirmer de 
l'idée générale , tandis que nous ne pouvons pas affir-* 
mer de celleKïi les circonstances particulières à chaque 
individu qui ne sont pas entrées dans sa formation; 
pxaia cela ne fait pas que ce soit l'idée générale qui 
soit la cause de la vérité de l'affirmation ; c'est, au 
contraire, des faits particuliers que vient toujowa 
la certitude. 

CHAPITRE VIL 
De t Existence. 

Tout ce que nous avons dît jusqu'à présent est lliiso 
toire de nos modifications intérieures , ^es créations 
de notre pensée, abstraction faite de s^ relations 
avec tous les êtres qui ne sont pas elle^ et de la ma«» 
nière dont elle apprend l'existence de ces êtres. 

Il nous reste maintenant à trouver comment nous 
avons été conduits à juger que nos sensations sont 
occasionnées par des êtres qui ne sont pas nous, et si 
nous avons raison de porter ce jugement. 

Il n'y a pas de doute que nos sensatioxis internes ne 
nous apprennent rien que notre propre existence* 

Il en est de même sans contredit des sayeuiij des 
odeurs et des sons. 



Dfi L'iDÉOLOCStB. 40i 

Oq en doit dite autant des^ iensatiotti tiàuellii ^ 
car» indépesdanmest de beamooup d'aotrea raiaoûà^' 
comme il est ooostapt que le mitmefitr» produit sW 
notre œil des imprestions différentes suitant les cif<4 
constanoea, les positions et Im distances, il est laaiil*' 
feste que cen*est aucune de ces imprdsaiona qui nous 
apprend Taxisteiœe réelle et penoanenle da cet être. 

Les sensations tactiles que noua éprottvms sans faira 
nous-ménMB aucun mouyement, n'ont pas plus de^ 
pouvoir à Cet élFet^e les précédentes.^ oonime elles» 
elles nous font bien sentir notre sensibilité , notr»^ 
propre existence; mais elles ne sauraient nous ap^ 
prendre ce qiii la met en )eo. 

Uêl sensation iqpie nous éprouvons lonqn'nn de nos 
meures 8*agite£Qrtnitem«ntj parait^ ou prsuiier cotip»^ 
•d*œil» i^lna propre 4 noue instruire sur ce point; ew 
quand elle cesse par l^effet d'un obstacle, nous euf 
aommes avcrlis : cela est vrai ; cependant rien ne noua 
indique encore ni pourquoi elle cesse, ni ce qui ^f 
oppose > ni si noua j^vona des membires, ni ce que o'esC 
que leur mouvement. ^ 

MaW si i cette sauiftion de niouveniisut àoué ajou- 
tons la couditiftn qu'alla soit voloutàtre^ qtt^elle/6ift 
accompagnée du deair de Péprc^ver eMote, notit 
aommea sûrs, lorsqu'elle cesse, que ce ui'^st pas de^ 
notre £iit. Noii9<so«inie»«eitains etf même tMups d# 
Texistence de nous qui voulona #t de celle de quelquif 
chose qui résiste ; ou si noua n'iipe^rceivons pas dès le 
premier instaiit cetta seconde existence^ bientôt un^ 
foule d'expériences nous en a$sui;e, en nous montrant 
que beaucoup d'iu^ressioi^s de difféceqs genres cessant 
Gonstanuaeut qiUMxd ce seotimeat de vésistance s'éva* 

Ce 
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nouity et réparassent de knême dèsqa'il se reproduit; 
9411 alors noua jageona avec sûreté que ces impressions 
sont autant d'etTeta- des qualités de cet être dont la 
principale propriété est toujours d'être résistant à 
nôtre désir d'éprouver la sensation denuAivement. 
, £a im mpt;, quand un être^ organisé de manière à 
VQuloir et à agir sent en lui une volonté et œie action, 
9% en même temps une résistance à cette action voulue 
et. sentie 4 il çst assuré de son existence et. de l'exis' 
tence de quelque chose- qui a'est pas lui. Action vou^ 
lue et sentie d*une part^ et résistance de Vautre , voilà 
le lien entre notre moi et les autres êtres > entre les 
êtres sentans et les êtres sentis. 
; ' Il suit de là que si. la matière avait été non résis- 
iante nous n aurions pu éprouver aucune sensation, et 
quand nous en aurions éprouvé , nous n'aarions pu 
connaître que notre propre existence^ et que même la 
matière étant douée de résistance au mouvement , on 
être qui ne ferait point de mouvement , ou qui en 
ferait aans le sjEtntii! et le vouloir,. ne connaîtrait en- 
core rien hors de. lui. 

.^Elnfin, il suit de là encore qu'on être totalement 
^xnatériel et sans organes ne pourraifxieu connaître 
que lui-mên^e, M qup bous > sir nous jifjéti^wa pas, au 
i@loia3(en p4^j^> çQ^ipQsés de nor^^itièret, nous ne pour- 
rions pas penser^ comme nous faisons ,<<& îibua ne sau- 
nons rien dQ ti)Hii: ^^ ifue n()us sayous. : < 

«Ji CHAPITRE VIII. ' • 

Comment nos Facultés intellectuelles éommenceni- 
'-''■■ ' elles à agir? 

' Ce chapitre 'est destiné à rêfutçr une opinion que 
fai émise autrefbisi Je disais , tant '({ue lions ne con- 
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naissons que Texistence de iloti:;^ mai sentaut^ toutes 
nos perceptions se confondent nécessairement les 
unes dans les autres à mesure qu'elles nous arrivent. 
Plusieurs simultanées ne nous paraissent qu'une ; nous 
n'avons aucun moyen d'en distinguer nettement deuit 
«n même tenips. Donc notre ne pouvons porter aucun 
jugement^ encore m'oins former desf'Uesîrsl encore 
moins exécuter des mouvemeàs en vértù ûe ces désirs. 
Tout cela supposé vrai , il s'ensuivrait que si des mou- 
veniens volontaires étaient nécessaires pour nous ap-- 
prendre l'existence d'êtres autres que notre moi , nous 
ne l'apprendrions j'amais. Aussi / quand ]é pensais 
ainsi je croyais en même tem{)£{ que des mbuvemëh's 
fortuits étaient sifffisans poiir nous 'Faird découvrir 
Texistence' dès corps. - -w -. ^ • . 
- Âujobrd'hui )è érois que de's^'nioiïvemens voulus 
peuvent seuls nous conduire à cette connâissatic^^ 
-mab en même temps il me parait prouvé parla théori« 
et par les faits , que , par cda seul que notis percevons 
une sensation > nous pouvons porter au moins le juge^ 
ment qu'elle est agréable oif désagréable d'une cer- 
taine manière ) ef-par conséquent former le désir d© 
l'éprouver ou de l'éviter; <et qu'ainsi^ sans connaîtx^a 
d'autre existence que celle de notre moi sentant > nous 
•pouvons concevoir le désir d'éprouver la sensation <ïô 

mouvement. 

Donc aussi la simple sensation'; le seul sentiment 

de notre moi sentant d'une chaîne manière, la seufe 

conscience de notre existence sentante, sèffit pour 

faire naître soi^enks , jugemens et désirs , pour niettre 

' en actioi^ la i^émoire^ te jugement et krvolbnt^. 
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CHAPITRE IX. 

Des Propriétés des Corps et de leur Relation. 

, Il âemepre.dojiç co]ov#nu que tant; qiiç Aon» ae fan* 
jpns quç ^efxtiTp nous ressouyçAÎri juger ^ vouloir 
sa^ ^'aucune action s^nsuivei poos navovit connaî»- 
sancç qui^4i9.\nQtre «x^t^nçe^ ^t nou» pe nçus eon* 

oaUsoQ^ qixç .pfmm^ m éltro «««IipI » comme une 
simple yejTfu sentante j.fian3 étendue^ sana f(Mnne> sans 
parties , sans anémie des qualités qui constituent les 
corps* 

Il demeure encc^e constant qu^» dès q^e notre 
volonté est réduite en acte^ dès qu'elle noua bit 
mouYQir j la^foKce d'ineilffi^^a la HM^i^re dp^OB meoH 

I j r • 

bres^ la propriété qu'elle a de résister au m^nveiMit 
avaxit d'y céder^ nous en averti)^ no^ doMe nue een-« 
sation qui pe|it-4tre ne nous apprend encore ma de 
nouveau; mais lorsque ce xnouvemfnt que nous sen*- 
tops ^ que nous voudrions çpntînuer est Arrêté, noua 
déç9Uvrons av^. certitude qu'il ^i^^t» a¥tre chose que 
potre vcartu entante. Ça quelque, chose c'est notre 
pprps^ ce sont le^ corp^ environna ^ ^'M l'univen 
et tout ce qui Iç c^^iippaa. 

. |;^a prQpriété dç. résister à wtre vobnité de acns 
mouyoir , est donc la hMe de toutf^e que n^us appre- 
nons à connaître. Un être qui ne serait .pee résistant 
4u tQut, ne pourrait uaus ddnnet ancteie âeneation. 
Il serait le néant atisola poDiî nousi 
^ . Cette proppiélf e«t la for^e d'mitie jAes corps, qui 
.u'a lieu et nQ «e décpuyre qa» pei^ leur mobilité. 

La mqbiUt4 et Vinertie soat donc à noftra égard les 
4eux premières qualités des corps > celles sans les- 



quettts nCfM CK^gazûaAtioii ne saoraic sobsût», sam 
lo^qnelka aoiitiuBipoiinrimia rien comiàîM > tiétt êéniïâ 
même , satas leeqnrilèd enfin fioiup «e ponyond pas; 
f eulclne^t jOânceroir ce qne serais Teidstenee àé 

Ces deux propriétés en nécessitent Mé txt)iaffèttie , 
c'est ceQe tmvesbi de ]ai{ncUe<let eoïps^ en mouve- 
ment ont la puissance d'agir sur les.aiitt^^ de les dé-* 
placer; je l'a^elk btjbrce Hmputsum. 

lia molntHé fVingfiim çt Vimpuliiùn ioht donc troîé 
propriétés inséparables et corrélatives; tamA ne îsiy» 
s^s d'abérdqnè seniat leui^ effets iatis^ savoir ce ^ue 
c'est que Xa.moiùmmÊmt, 

. JSovà apprenon&qqe le mouvement eonsiste à elian^ 
ger de place en éprouvant que les obstacles qui s*op« 
posant à/;6QSjmBivemena ont là propriété d^étre senti» 
continuementpaflr.àovis pendant que nods laiflbns dtf 
mouvemetitkCksk «à cela qniir côntbte'la propriété 
d'être éte^idii. - 

VéHndue.^A donc po^r if ou» te propriété d'être 
IHtti^liiar.partlejaiDriivenMWHCeqini'ert ainsi est 
W.étte. existants ffieL Ce qui ne ndti» donne aucune 
S«nâation peadana que: new nôua môttvons n'eèl rien » 
fftt le itéftDtr^itf'iâdBi: 

L'idée de l'ejpace vide on plein est une idée abstraite 
de ces deu^li.^ l'être^ le néant > rappl'ochées sous le 
rappwt de lents retetion^ avec no» mouvemens. 

Uétendue est une propriété sans laquelkf nous né 
p0uVon»ciQnqevoit.anoacie«xis(!tfn€Teiiéelle; car nôu» 
ne pouvon» comprendra comment e^rtste^ait tin être 
qui n'existerait nulle part. 
> De la propriété d^ètre étendu dérive nécessaire- 
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Plient celle '4*être impénétrable ,' c*^t-à*âire éé ne 
pouvoir oé^à&c sa plAce;iBaD6.en:oqoupi0r>iine> autre; 
d'être diuisible, Q*est-àH)ire à'êfare. composé de par- 
tks existantes dam àea-^lacesxldiffifrêrUes ; d*aToir 
nae certaine forme , c'est-à-dire d'être circonscrit Sans 
certaine»- limites. :!■ •" .:. " •.'.:"/•.:[.' •■•f >-■: 

On ne, devrait pas confondre lés mots ^ forme et 
figure, La foi^e,^. que nous iréconnaissoi^Sf^àr le tact 
à un corps, .eat Ttou jours la. n;iême; '^}e pitéâente à 
notre vue différente» figuras ^siiîrant les cirêolistainces 
çtles positions. :,., - -^ . » ».' 'bi. i. . •• ^ 
. . La porosité e%t une propriété «généi^lé^ de totis led 
êtres étendus connus y et ne .pourrait «avoii* lien sans 
l'étendue j' mais, elle n'en 'e8Ï'>p^. ime epuséquence 
Jïéces^airex,! .•.-'' •.;• ■ ,/{i'/!(^ - ii'> '^': -î. 

^, Observe^ ^^Irinertie be^Hrouve parque h matière 
ait plus de tendance jau repos. qa'aa^Qpibuvemént* et 
quand l'es^^teng^ des êtres aiiiméo nê^sùflittiit pas pour 
prouver qu'elle est essentiellement actTre^ tôutéelés 
attractions»' t^iftejl les propensions â des nîonTemeos 
spontanés que iiouSidb&.drMDs dasis kB.itie^<|Bi { étaifl 
inorgaiii&és^, n'ont, aucun mofeû^Â^ fkn^fm^têSii&Uit 
leur action intjçraei devraÂeiit .qi)ik8.>£nre cen&du^ 
qu'ils n'ont besoin d'aucune impulsion léd^agère pont 
être mur. . .r • • - » .* '* -.r^icv-'j'i '^-^ • 

Observez encore .qu'aucune âes^ propriétés ci-dessus 
énoncées ne pourrait avoir lieu dans -des hêtres privés 
d'étendue, '...;.' ;i u •) '. 

La durée ; au contraire^ pourrait < aj^artenir à da 
êtres inétendus y 61 non» pouvions 'en connaitre ou 
même en concevoir de tels. - 

Le seul sentiment de notre «àdstence, la seule snc- 
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cession de « nos 8eif$atioiifli> suffit pour nous donner 
l'idée de la durée; mais si noUi'tié'oômiàissioxis rien 
antre chose» nous n'aurions âne&ninoyen de la^ me^ 
surer. Nous ne pourrions avoir ridée de temps iifjbi. 
est celle d'une durée mesurée. . ; . .; 

Pourifonner cellenDi. il titit toliliaithele môu- 
vement «t'Tétendùe ; car nous ne mesurons la du^é^ 
que par -le mojen du moùyemmr» lequel est répié^ 
sente par l'étendue; et enâtiitè)la*>âllrée;et l'étendtièr 
combinées nous servent à mesurer le mouvement m^ 
même. Nous allons voir dans le chapitre suivant cèiâ*<^ 
ment cela se fait. ♦:»:{: /ii*. 

CHAPITRE X. ,. , 

Continuation du> précéder r De ^ Mesure de^ i* 
' propriétés 4^,,Q>rpSi, .. ., î 

Mesurer une quantité quelconque ^ «e> n*e^t aiitr» 
chose que la comparera une quantité comme d'avancer 
qui sert d'unité , de terme de ^mpamison; c'eslt i^îr 
combien de fois elle renfèrmeccetteninité. ' 

Pour cela , il faut premièrement que cette nttil^ 
soit de, même nature que la quantité qu'on lui eofci- 
pare. Op.nep^ut mesurer des mètres par àêsikaCac^ 
m des francs pat desfgramihea} étir deâ< mètres ne reur** 
ferment .pas dea francs ni des frênes des grammes. 

Secondement, il faut que cette unité soit défera 
minée d'une manière prédse et oonstantet car ii'lm 
terme de comiparaison était incertain <mtvariable> 
tout calcul serait hypothétique et. vague. /. : 

Il suit de là qu'aucune quantité.. n'est ^ofisorable 
qu'à proportion qu'elle est.3Uscet>tiUe!. de division» 
nettes et durables* mt.) f : ; 
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. Vitfaa^p^ 9Lkx)m^mw/^^t^ô$ <quUtis. Ses partie» 
sont dietinctos et.p^npftoeiitQa; «n ea prend une por- 
tàoOf <s^*Qn «ppeHe:iKie toise an un mètr^; on j rap^ 
porte toutcts haAMP^A il nV a )ai«ais de diSKcnlté 
& la mesurer. 

. . Jl n'«|i €fiX paa SLÎfifii d$ I^ dhurées swpardee Bont 
«n ielMf^niême» triUMÎtcâi^ et confuses;* Nons orons 
cependant t^omi ,mo}ren«âe.Aous Ssirenoe unité de 
4^ée^ et Get|6 utiité a*est le jour* Tontes les antres 
périodes spnt.^e» »ukîplcs on des nous-* multiples 
daceller^. . : - 

Mais qu'est-ce qui nous rend sensibles les Umites 
et les parties de cette unité de durée ? Cest nn mou- 
vement^ c'est celui dé la terre sur son axe^ ou ce sont 
d'autres mouveniens que naîis rapportons à celui-lâ. 

Le mouvement-cepeinâatitêst composé , comme la 
durée >' 46 par^iess iaranâitoirèsi et confuses. Cela est 
Wà.lJMi9 tt^t'fidM«inent représenté par les parties 
d^ i?éleAdQe> ^nisqiM' la propriété d'êàrè étendu n'est 
pour nous que la- propriété d'être pjûrcoafu par le 
Jttx^nvement. '. 

'Lot darée est doncsiesuirée par eUe-mdme comme 
tailie>quaiitité^ mais représentée parle mouvement, 
et la mouvemoat par retendue. Ainsi les pârdestnuH 
sitoîess et confàses de 3a durée so«t manifestées par 
les parties dÎBtinctâS et perâianentes' dé détendue: 
aissi sentrellei mesuléet ititsHrigoureusement. 

nenestde niimedu Éieuvament; il est représenté 
par l'étendue ; maii il i|e peat être mesuré que par 
liiMiiémei comme tbifte aufire chose. L'étendue par- 
eoume manifesté le.' tneiDrement opéré ; mais pour 
mesurer l'énergie de ce mouvement, ce qu'on appelle 



M vitesse I oa a recours à la diuféej c*€st-Â.-<lire qu'on 
le compare aui^ouveraeat qui coost^te toutes les du- 
rées I à celui d*uQ point de Tâq^t^itr^ane la r^or 
lution diurne. Ç^est-là i*umté de mouvfmeat i laquelle 
on les rapporte tous^ 

Le mouTement conune la durée est donc , ainsi que 
toutes les quantités possibles « mesuré par une unité 
de son espèce ; mais il est comme elle évalué en pax^ 
ties d'étendue j ce qui fait qu'il est aasceptQ>le de 
mesures très-précisçs'et très-certaines. 

Les effets de plusieurs autres propriétés des corps 
sont de même, par divers moyens/ rapportés à des 
mesures d'étendue» ce qui rend possible de les afipx^ 
cier exactement ^d'autres n'en sont pas susceptibles ^ 
ce qui réduit à ne les évaluer que par approximation. 

£tt géflémi I tettirqueas qa^ die toutes les espèces de 
quantité» > Yétendùê est la seule dont les divisions 
soient faciles , pyédses et permaueiitée \ tie qui là teté 
la plusréaifiMMieât mesonMe» De Uk vieât ffBtt, seule 
eafrà «Mité» les étitres , elle à la possîblljlé â*élre te- 
prAsettté« fidèlettettt sur une 4oliell«|»lu* petite que 
nature. C'est l'objet de l'art du dbs«ifl« 

De là iiebt^ aupsî Ib iacilieé que !"«« a en giomé^ 
trie d'arriver à la vérité et à la certitude. Les autspeè 
sciences participent pins oa moite à eei «Vfeifti^ , à 
proponton que ks cfa^ets dkwt elles ftialietit sont pins 
on moins réductibles en mesures de )^4tAttdtleé 

<M)serve2( encofà qtie la posaiiâlité df'empkrjrer lé 
calcul dftHa ces> sclAnees^ suit exatotemaat la rnéma 
prop<Mrtion. Les distainceè entre les aondatts étant d»« 
terminées avec tine précision rigoureuse, on ne pent 
les appliqua qu'à des quantités dont les divisions sont 
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très-prédses aussi. Ponr celles qui ne sont snscep* 
tibles que d'évaluations approximatives, on ne peut 
-«mployer qitb les mots plus^ moins, peu-, beaucoup, 
et autres adverbes de quantité. « 

C'est donc à la nature des objets qui varient et non 
à celle des opérations intellectuelles, qui sont tou^ 
jours les mêmes, que les diverses sciences doivent 
leurs dilFérehs degrés de clarté et de certitude. 

Il n'y avait que l'étuâe apprpfbncëe'de nos facultés 
intellectuelles qui pût nous faire découvrir cette vérité. 

CHAPITRE XI. 

Réflexions eut ce qui précède ^ et sur la manière dont 
Condillac a anxifysé h Pensée. 

Voilà donc qu'au xuoy en 4^s quatre &cultés élé- 
mentaires que nous avons reconniles datts la faculté 
de penser , i^us ftVPxi^. 4émélé nettèmiept , 
r Comment uqu$ connaissons notre existence, 
.. Commeut sé forment toutes nos idée» composées , 

Comment nous sommes assurés ée l'^adstence des 
êtres qui les causent, . ' 

~ .Conunent. nous découvrons les propriétés de tes 

: Comment v^om mesurons leurs effets i • 

Et pourquoi les uîis sont plus dfficiles à aj^récier 
«t à calculer que les autres. . 

' ' Nous sommes donc en droit d*assurer que nous 
avons bien analysé la pensée et que nous l'avon» dé^ 
composée dans ies véritables élémens'. Cependant 
montrons encore, par quelques exemples, que certaines 
facultés qu'y ont reconnu d'autres analystes , ou ne 
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sont point des facultés > ou sont composées de oelleé 
que nous ayons regardées comme élémens primitifs. . 

lu attention f par exemple', c'est :rétat dé l'homme 
qui veut sentir, jiuger ou agir j.clest un effet de la vo- 
lonté j mais ce n'est point une faculté ni une percep- 
tion particulière. 

Il en est de même de la comparaison. Comparer 
deux idées , c'est les sentir toutes deux ou sentir leur 
rapport ; c'est sentir ou juger. 

La réflexion, c^est l'état de l'homme qui se sert 
de sa sensibilité et de sa mémoire pour arriver à porter 
un jugement. 

Le: rcds&nnement , c'est la répétition de l'actidn 
de jtgCT. 

Vimagmation , dans le sens d'invention , c'est rem-» 
ploi détentes nos facultés intellectuelles pour former 
de nouvelles combinaiêons. 

Vimagmation, dans le sens de inénioire vive jqui 
prend ses souvenirs pour des impressions actuelles et 
réeltes'/c^estla miémoire unie a un jugement èrroiié. ' 

hà> réminiscence, que l'on fait consister à avoir 
des souvenirs et à sentir que ce- sont des souvenirs ^ 
c'est encore la mémoire unie à un jugement, mais à 
un jugement vrai. 

Enfin, toutes les passions sont de pures affections y 
de simples sensations internes, où ces sensations unies 
à un désir., et quelquefois à un jugement. . . : : 

Sans multiplier davantage ces citations , conchièos 
de nouveau 'Çue penser n'est rien que sentir, et se ré^ 
duit à. sentir des sensations proprement dites , des 
souifenifs , des rapports et des désirs.- 

Mais si c*est4à une vérité^ comme j'ose le croire. 
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€OQiUm«ftt se faitnil qu'elle ait étémécomme jnsqo^a 
préieût et qu'elle iât Ui dif&dle à obaerrer ? C'est-là 
ce qu'il â'agît dé troiiver* 

CHAPITRE XII. 

De la Faculté de nous mouvoir, et de ses rapports 
avec la Faculté de sentir^ 

Ici commence un nouyel ordre de choses. Juxpi'à 
présent nous ayons examiné la penséa cai elle-mime, 
séparée des autres propriétés dé nps inditidat^ et 
pour ainsi dire abstraitement* Maintenant 41 fiant la 
considérer dans ses relations avec notre atffmsBSkm, 
et stu^-tout comme uniel la faculté de non» moufôîr. 

C'est par le moyen de nos nerfs que notts.eciilon8| 
c'est par celui de noa muscles que nous nousmoinrons. 
Comment s'opèrent ces detiX effets? Nous rignorons. 

Nous savons bien qu'il ne se proditii eu aoiis ancnne 
force nouvelle, p'est-à«dire que quand nous faisons 
tm eSFort quelconque / notas n'agisaone contre i'obs- 
tacleque comme poids, ôncoiâmeressbit, QuocHnate 
kvier , à la manière des êtres inanimés ; maii\ il n'en 
est pas moins trai- que tant que nova viTOOs ^ m» 
muscles front capables de soulever des poids dont une 
portion suiErait à les faire rompre dasu l'état de 
mort, et que notre corps assimile à sa substance les 
corps avec lesquels il est en contaot^ tandis qu'après 
la mort ce .Sont tons les élémens qui le oosnposent 
qui se dissolvciit et se séparent^, et vbiit fonner de 
nouveaux miictes avec leû corps environoans* 

C'est donc quelque chose que la fosce Vitale. Nous 
pouvons nous la- représenter comme le i^ésuhat d'aï- 
tractions et de combinaisons chimiques qui, pendant 
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«in ttnçB^ donnent naissance à un ordre de faits par- 
ticuliers , et bientôt^ par des circonstances inconnues, 
rentrent sous l'empire de lois plus générales > qui sont 
cellet dé la matière inorganisée. Tant qu'elle subsiste, 
nous yiineins., c'eët^-dire que nous nous mouvons et 

» • 

que nous sentons. 

n s'opère beaucoup de mouvemens en nous sans 
que noasi M aj^ns la conseiènée, sans qu'ils nous 
causent la moindre perception ; mais nous ne pouyon$ 
avoir aucune perception sans qu'il s^exécute quelques 
mouvemens dans nos organes. Ainsi ^ l'action de sen- 
tir est un effet particulier de l'action de nous mouvoir. 

Nous en devons Conclure que, quoique nous ne 
puissions pas déterminer la dilférence de cbacun de 
nos mouveuiens nerveux, quoique nous ne puissions 
en voir aucun , cependant toutes les fois que le même 
nerf nous procure une sensation tlifférente , il &ut 
^'il ait éprouvé un ébranlement différent, et qu'U 
^e passe en lui «t dans l'organe cérébral un mouvez 
ment particulier ; et aussi que chacun de nos nerfs a 
une manière d'être mu et d'agir sur le cerveau qui lui 
est propre^ puisque toutes les impressions produites 
diffèrent entr'^IIes plus ou moins. On voit quelle 
tjaajdtité prodigieuse de mouyemens divers s'opèrent 
en nous> sans compter même tous ceux, très-nom» 
inreuAaussî , qiii ne sont la source d'aucune perception. 

CHAPITRié XIII. 

I)e T influence de notre, Faculté de vouloir sur celte 
de nous'mouyoir et sur chacune de celles qui comr 
posent ia Faculté de penser» 

Tous ces mou vemens .sont soumis à notre volonté 
à des degrés diiférens^ c'est-à^re sont plus ou moins 
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dépendans de ceux qui produisexit en nous la percep* 
tion d'un désir. 

Ceux qui ne sont la source d'aucune perception , 
qui sont absolument inaperçus /sont par cela même 
totalement, indépendans de notre Tolonté^ c'est-^nlire 
de notre désir de les effectuer. 

Ceux dont il résulte. des sensatio^9 internes ou eX'^ 
ternes ; nous ne pouvons pas faire qu'ils existent en 
nous indépendamment de Jeurs causes , ni que Vim- 
pression que nous, font ces causes soit «autre qu'elle 
n'çst ; seulement nous pouvons faire des acticHis qai 
nous mettent dans le cas d'éprouver ou d'évitier cette 
impression^ et qui. la fortifientou l'atténuent. ' 

Il en est de même de ceux dont résultjentdes sou- 
venirs > à la différence près que souvent ^ par l'eiFet de 
notre desir^ les souvenirs nous viennent. 

Ceux dont résultent des jugemens sont dans le 
n^ême cas. Un jugement naît nécessairement des 
impressions qui' en sont l'objet ; mais ces 'impressions « 
il est jusqu'à un C6x;tain point des moyens de les 
-éprouver ou de les éviter à volonté. 

Quant aux: mouvemens dont l'effet est le déplace- 
ment dç quelques-uns de nos membres > lia sont sou- 
vent dépendans de nos. désirs > quoique les moyens 
par lesquels ils. s'opèrent zk>us soient . inconnu». 

£nfin^ les mouyetx^ens internes dotit résultent nos 
désirs, ne sont pas sotunis à nos désirs eux-mêmes- 
Geux-ci ne peuvent ni faire ni empêcher, que ces 
mouvemens naissent, ni chaiiiger leur ettet; mais 
comme ils sont le produit d'impressions antérieures 
sur lesquelles notre volonté a l'espèce d'action que 
nous venons d'observer^ il s'ensuit que des désirs pré- 
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cédens ii^nent médiatement sur des désirs subsé- 
quens. C'est pour cela que nous ayons raison d*atta-^ 
cher à la volonté de nos semblables l'importance que 
nous lui accordons , et d'employer les moyens dont 
nous, nous servons pour agir sur elle» 

CHAPITRE XIV. 

Des effets que produit en nous la fréquente répétition. 
' " " ' des mêmfis actes. * 

Une . propriété générale et commune à tous ces 
niouvemens, c'est qu'indépendamment de l'eiFet mo->. 
mentané qu'ils produisent, ils laissent dans nos organes 
une disposition , une manière d'ôtre permanente ^.ea, 
un mot|, ce qu'pn appelle ux^e habitude. 

Cette habitude. est telle ^ que plus les monvemens, 
sont répétés , pli^ iU deviennent faciles, ^t rapides^ et 
que plus ils sont faciles et rapides > moii^s ils sont 
perceptibles, c'çst-à-dire.plus la perception qu'ils 
nous causent diminue^ jusqu'au point même de s'anéanr. 
tir, quoique le mouvement ait toujours li*u. 

L'obaervation de ce seul, phénomène suifit .pour, 
rendre raison dç tous les effets qui naissent en nous 
de la .f^éqiijente répétition.des. mêmes actes, quoique^ 
ces effe^ soient .très-variés et semblent même q^el-r. 
quefoû cont^raires les uns aux autres. 

Elle nous fait voir la cawe,;dç plusieurs faits qiii> 
sans elle , paraissent absolument incompréhensibles* .^ 

Elle nous explique même pourquoi un homme 
dominé par, un djesir.de venu, habituel, agit pour le 
satisfaire, contre les lumières les plus évidentes de sa 
raison. C'est que pendant. qu'il porte avec réflexion 
quelques jugemens .sensée qu'il , perçoit nettement > 



4l6 EXTRAIT RAISONNÉ 

précisément parce qa'il les porte avec peine, fl en 
porte en même temps un grand nombre d'autf es dont 
il ne s^aperçoit presque pas^ justement parce qu'ils loi 
sont extrêmement famiKers , et qui > par cette rahon-li 
même, en excitent une foule d*autres, et Tentrainent 
en sens contraire. 

II y a en lui aimultanéité et conflit de jugemens, 
les uns aperçus , les autres inaperçus , et pe sont tou^ 
jours les plus habituels qui l'emportent, parce qu'ils 
réveillent un bien plus grand nombre dHmpressions 
adjacentes. Il est vrai que pour goûter cette explica- 
tion, il faut consentir à admettre qu'il se passe en nous 
en un instant un nombre prodigieux de mouvemens, 
et qu'il s'y exécute presque simultanément unb quan^ 
tité incroyable d'opérations intellectuelles dont nous 
n^Àvons pas même la conscience ; m^ mille faits 
prouvent qu'il en est ainsi. Par exemple, n'est-il pas 
évident qu*il s^opère en un clin-d*œil une multitude 
innombrable de mouvemens et de combinaisons inar 
perçues ààês l'homme qui lit rsQ>iâement un litre 
qu'il comprend , et plus encore dans celui qui écrit 
ses idées à course de plume? Et d'ailleurs y a-4-il 
quelque diose de révoltant à supposer, quand tout 
porte à le croire, que le fluide nerveux égale ou sur^ 
passe le fluide lumineux en àubtilité et en vitesse 

Cette manière de voir nous conduit à comprendre 
comment se produisent les déterminations instinctives 
en général , et nommément celles de certains ani- 
maux qui , dès les premiers instans de leur existence , 
fbnt des actions qui paraissent exiger un grand nombre 
de combinaisons, et même quelques connaissances 
acquises. Pour s'en rendre compte^ il sufiit âm con- 
cevoir 



bffotr que dsina ces/e^pèceâ une foul^ 4l^.,of>mbiiiai-« > 
6QP8 86 font dès le preittier moQi^i)^ «yed; la même ( 
incroyable rapkUté qu'elles .9'acquÂèf^t ea noué que 
ipar re:terci€eL w '. » 

.Quoi qu*il en soit tU.e^t avéré qne, pfu: leur fté* > 
(piente répétition ^ nos mouTemens et apf .opératiqii#'{ 
intellectuelles deviennent plus rapides^ .plus* &pilea^ 
et moins sensibles ^ jusqu'à lin degiré! vri9^i)9i9nt pror t 
digieux. . 

GltAPITRE XV. T • 

Dû petfeçthnnemeht graduel de lïos PaeUUis 

intellectuelles. * 

Cette capacité de nos organes de recevoir une dis-», 
(position permanente à Foccasion d'une imprjessioa, 
passagère^ est la source dé tous nos prqgrès et de. 
toutes nos erreurs. , 

£Ue est la eause de tous nos progrès;^ tax sans elle, 
nous n aurions absolument aucuns soByenirs. 

En effet y on sent bien que si nos. perceptions , lors 
de leur disparition^ nous laissaient absolument comme: 
nous étions avant de les avoir éprouvées^ il nous ferait, 
impossible de nous les rappeler^ Or^ saas.sQuvenirsi 
tout progrès ultérieur gérait impossible* . ^ . 

Cependant ces progrès seraient endore.hien fieublefl^ 
sans Taccroissemei^t de facilité qui a lieu, dans nos. 
fonctions. Quand on songe coiubien toute opération 
nouvelle est pont nous pénible et lente , on reconnaît 
bien vite que l'homme brut et l^espHtèultivé diffèrent 
encolle bien plus par Inaptitude à £aire des oonibiDiU'. 
•ons que par le i^ombre de leurs coanaissanoeB. 
Mais . cette ; disposition , qui . demefire daçs toe 
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organes eât atissHa canse de nos «n^ett», i^ parée qw 
beaneotip à-opérations intellecttelles s'eiécntent à 
notre insu, étions avoua vu ceqiti enanivé; s^pôute 
que devenant vraiment innombrables^ il est difficile 
qn^eiles ne se causent pas réciproquement des pertor- 
bations et qu'il ne s'établisse pas entr'elles des liai- 
sons vicieuse. Aussi la déihence absolue est-elle plus 
firéqnente dans les esprits très-exeicés et très^ctift. 

De tout cela il résulte que quand l'homme naâiaît 
avec l'entier développement :dé aes organes, il n'en 
serait pas moins réduit d'abord A un degré bien borné 
d'intelligence et de capacité. 

Jusqu'à quel point l'individu isolé et livré à lui* 
même se pérFectionnera-t-il par ses projpres forces? 
c'est ce qu'il est impossible de déterminer avec préci- 
sion ; mais si Ton pense i la prodigieuse différence qu'il 
y a entre inventer et apprendre ^ on peut prononcer 
qu'il n'égalerait jamais lé sauvage le plbs brut, tiax 
eelui-là même âd^i beaucoup reçu de ses semblables. 

Ceci nous aiùène naturellement à l'exameÀ de 
Tusage des signes. M'eus y trouverons de nouvelle» 
causes de progrès et d'erreurs. 

En attendant, concluons qàe le jpréihier état de la 
race humaine, même en la supposant dès Forigine 
organisée comme aujourd'hui , a dA étte la stupicàté 
et l'engourdissement, et que ses premiers progrès 
ii'ont pu être qu'excessivemeint lents; 

CHAPITRE XVI. 

Des'Signes de nos Idées et dé leur ^ei prihàpal. 

La plus précieuse des inveMîons dés hommes, est 
telle d'ejqpfrimer kun idées d'une taianière inooDH 
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paraU^nent^ plus pai£aite qa'apacune wtre espèce 
4'ammaiix. 

PfoQ-senlement depuis bien loag-temps on parle ^ 
nw9 encore depuis bien long-temp^ aussi on a parlé 
quelquefois avec une perfection admirable. Cepen»- 
dant Tcrigine et les propriétés des signes de nos peu'- 
sées ne sont que très-noyyellement et très-ûnpalfaite-^ 
ment connues» Cela prpuye bien qu*nn art peut ttre 
porté à un très-^haut degré, quoique sa théorie soit 
encore ignorée. C'est dans tous les genres ique Thomnie 
est obligé d*agir provisoirement avant dé çonn«tre 
tontes les causes et tous les moyens , et qu*il agit 
•cuvent très -pien avant de démêler complètement 
pourquoi. 

C'est ce qui fait que dès longtemps il a raaintes^ 
fois raisonné parfaitement, quoiquie l'Idéologie sok 
encore une science nouvelle et naissante. Il ne /en- 
euit pas qu'elle soit inutile ; elle peut conduire à faire 
sûrement et foiqours ce qu'on n'a£ût qne par hasard 
et rarement. 

Les sigiiea de nos idées sont de diverses espèces ; 
nous en avons qni s'adressent à la vue et au tact; 
^O0S gourrions en avoir qui affecteadênt l'odorat et le 
£oût. Mais les plud généralement usilés > parce qu'ils 
sont les plus commodes et les pliis susceptibles de 
perfection, sont ceux qui partent de l'organe vocal et 
s'adressent k l'organe de l'ouïe. 

Tout système de signes peignant directement W 
idées, est une vraie langue ou langage. 

Les écritures liiérogljrphtques , sjrmboliques , aritln 
métiques , algébriques , sont de vraies langues -, ellea 
représentent immédiatement les idées. 

Dd a 
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* Les écritures alphabétiQue» et s;f4Uibiqtte».iie sont 
poîttt des langues ; elles ne représentent point hmo^ 
Àâtemeiït les idées ; elles représentent les sons d'une 
langue- parlée } elles rendent vitueh des signes, orab . 
•«t rien de plus* 

- Lire celks-cl, ce n'est que les prononcer*, Ite les 
fnrenîières i c^st les traduire. 

"' Un alphabet unique, une orthographe Unique, une 
janguie parlée unique, seraient sui&ans et pluscom^ 
«iodes; mais eussions-nous «ne langue parlée- uni* 
Terselle*, les langues- arithmétique et algébrique ai»* 
iraient encore des avantages pardeuUers qur devraient 
les faire conserver, ainsi cpieles plans et les figures de 
géométrie , parce qu'elles n'ont plus ces avantages 
^qluûid: élltis'^oAt ^aduit«s d^ns une autre langue 
iqnelconquè^ 1 

Tous dos systèmes de signes , tous nos langages-, 
«ont présqu'entièrement ide convention , pour pe« 
iqu'ils soient p^rfactionnéi^ mais ils ont tous pour base 
commune les actiona que nous font faire nécessaire»- 
znent nos pensées , et qui, par cela même ^ les mani- 
festent et en sont 4eS' signes naturels.. 
' Le langage) d'action wt donc le langage ori^aire ; 
â est composé dé gestes^, de cris, d'attouchemens; il 
s'adresse à 1» vue ; ' 4 Touïe , au tact. 

Dans nos. langages perfectionnés^ nous ,emplD3rons 
toujours plus ou moins ces trois^ mojrçns , cpièiqoe celui 
qm s'adresse à Vbviie soi( pré^ê^mttant dé beaucoup , 
excepté dans les raonîens oùlavioleoc&de Isl passion 
BOUS donne le besoin de produide un eXetsubit, etnous 
été la capacité de faire des con^inaiiaons séSéchies. 

Maia X effet de tous ces signes n'est pas seulement 
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de communiquer nos idéeq. ^I^enr propriété U plus 
importante est dç nous ^ider à combiner nos idées 
élémentaires ^ 4 en forn^e^ dea idées composées et à 
Çxer ces composés d^ns notre mémoire, 

NousavoBs vu que nous n*ayons plus dans nos têtes 
que deb idées abstraites et généralisées^ et qu^elles 
n'ont pasKf totre soutien dans notre esprit que le signe 
qui les.i»préâente, 

Cest-Jà un fait dont on peut donner mille preuves*, 
et entp^autras celle-^ci : c*est que sans noms de nombres 
nous poimrions à peine avoir nettement Tidée de six^ 
Or> que Ton songe qu'il n'y a presqu'aucune de nos 
idfts qui- né sôit plus composée que celle de Âr, et 
Ton verra où nous en serions sans les signes , et où 
nous en étions avant de les j^voir un peu perfectionnés, 

La. cause de cet effet des^ signes me parait être que 
nos perceptions purement intellectuelles sent très^ 
légères, et par là même très-fugitives, parce que lea 
«siouvemeos internes par lesquels eUes s'opèrent ébraik* 
lent très-peu le système nerveux; or> le signe en s'y 
joignant y' leal £ait participer à l'énergie de la sensation 
dont il: est la cause. Il constate et fixe le résultat d'opes 
rations intellectuelles dont Iç sentiment dispapaît. H 
devient «ne formule que nous nous rappelons facite*- 
ment, parce qu'elle est sensible, et qijie nous employons 
dantf des combinaisons ultérieures, quoique nous 
ayons 'Oublié le mode ^e sa formation. 

Ainsi, nous sommes aussi véellement conduits par 
}es mots dans x^os raisohnemens que l'algébriste par ses 
formules dans ses oalculs. Si le résultat n'est pas coni*\ 
plêtemeiit le même dans les deux cas , la différence 
^ienlcm^^^'^^s idéesj maisjé mécanisme est paeeiK 
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CHAPITRE XVII. 

Continuation du précédent. Des autres efjfeU 

des Signes, 

U suit de ce qui précède , non pas que no«f nepon- 
vônft pas avoir d'idées sans signes , car il est bien évi- 
dent ipx» ridée doit précéder le signe instilué pour h 
représenter ; mais qu'à mesure que nous faisons-de noa- 
velles combinaisons' de nos idées, le nombre de nos 
lignes augmente , et qoe plus ils ei^rimaiit de nuancM 
.délicates, plus nos analyses deri«ment£nes etpaj&ites. 

Les signes ont aiosi. la psopriétç d'aocvoître bean- 
eonp les effets boos et mauvais qui résultent en Ans 
de la fréquente répétitioa des mêmes opésatioDs in* 
tellectuelles. 

Tels sont leurs avantages et leurs inconvéniensprin^" 
cipaux comme moyens de former nos idée^. 

Comme moyens de communiquer ces idées , ils ont 
beaucoup d'autres effets que je ne rappellerai ici que 
sommairement. ' 

Il est manifeste que nons leur devons toat;iesiios re- 
lations sociales et la possibilité de jouir de toiktes lei 
connaissances acquises par nos semblables ; mais il ne 
l'est pas moins que ces connaissances noua anivent 
souvent bien indigestes et bien désordonnées» 

U est encore cei^ain qu'apprenant le plus couvent 
les signes avant de connaître p^ nous-mêmes les éle- 
mens des idées qu'ils représentent, nous composons 
d'abord c^ idées .d'une manière incomplète ou fausse; 
.que, dans un autr^ jt^mpd.» nous perdons couvent dp 
vue quelques-uns des éléitoens que nops y avons fait 
jantrer avec raison j et qu'enfin nous aèiQni0is$JAm«i5 
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complètement ràn que ceux à qai aoiu pârldus toin-- 
prennent absolument les mêmes combinatsond qud* 
âOtte 80US les -mêmes signais ; exporte ijli'ën hôhs kn 
servant 9 èottveat nous non» abnébiis noiisHmèméi et 
âôus n'entendons pas les antresé 

De là naît en grande partie la reetificÀHon gradniélle 
que âond réihârquôiis dans ii&s idées pendant Te j^te** 
mier âge, le changement de notre tnàtiilirîé d^h^agei^ 
les ittUtiiBÀ (tbjéts dans les différentes ébo^es dëtiob'e 
vie y et la différence des opinions des homtùeà sbi* tètf 

ê 

idées ek^l*îmêes par eeitains mots. 

Quant aux avantages et aux inconvéniens par^cu^' 
tiers aux signes vocaux et audt moyens de les améfio- 
rer, je ne m'y arrêterai pas. Cette explication sera 
mieux placée quand nous ti^aiteronis de la Grammaire 
et de la Logique , qui ne sont presque qu'une seule et 
même chose, puisque c'est toujours des mots que ^ 
hous côml^inons quand nobs ràisonnohs. 

Ici je n'ai dA parler des signes qu'eu égard à leur 
influence générale sur la ]Formation de nos idées , le 
développement de nos facultés et T accroissement de 
nos connaissances. Sans cet examen , notre but n'au** 
rait été rempli qu'imparfaitement, au lieu qu'au 
moyen de ces considérations > je crob que nous avons 
fait une histoire assez complète de la pensée. 

En effet , nous avons vu en quoi consiste la faculté 
de penser; 

Quelles sont les facultés élémentaires qui la .com- 
posent; 

Comment elles forment toutes nos idées composées; 

Cmament «lies nous font connaître notre existence. 
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Gc^lle des autres êtres ^ libtirs propriété» et*lfti4iâfoike- 
deles évaluelrV ^ • : . ' •'• '• 

• Coininent't^es facultés intellectuelles se lient aux 
iuti'es facultés résultantes ée tiotre organisation; 

Coinment les unes et le^.auttes dépexident de notre 
faculté de vouloir ; 

.. Comment toutes sont codifiées par la fréqiienti 
répétition de leurs actes ; 

, Comment elles se perfectionnent dans TindiviAi et 
idansFespèce^ 

Et enfin quels se^oùrs^ leur Ibumit et ^els c)iaft-> 
gemens j apporte l'usage des signes. 

C^est bien là^ je crois j ce qui Constitue l*tdéologiè« 
Seulement je regrette ^e ne l^atoir pas liée plus inti- 
mement à la Physiologie; mais c^atitait été sortir éga^ 
lement des bornes dé mon plan et de celles de mes 
connaissances. J^attends tout à cet égard de nos savans 
physiologistes philosophes , et Hir-tout de M^ Cabanis, 
dont les travaux précieux jettent tin jour tout nouveau 
sur ces matières. Pour moi, je tne contente ^'aucune 
de mes explications ne soit en ^contradiction avec \eà 
lumières positives que fournit Tobse^vatlon scrupu- 
leuse de nos organes et de leurs fonctions. C^est una 
justice que j*espète que Ton me rendl-a. 



Fin de la TabU analytique. 
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